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lAVEBTISSEMENT 

DE     V  É  D  IT  £  U  R, 

DIscouRiPv  longtems ,  bien  ou  mal ,  fur 
un  ouvrage  que  l'on  préfente  au  Public, 
[n'eft  point  TafFaire  d'un  Éditeur.  Ainil  le 
içoruait  de  l'Auteur^  &  deux  mots,  de  fef 
irodudîons  ;  c'eft  à  quoi  nous  allons  réduire 
•lot/cc  de  cet  Avertiflëment.  Voici  pommç 
|M.  Pannard  s  eft  peint  lui-même. 

Cher  ami ,  fi  tu  le  permets  , 
le  vais  de  mon  tableau  t'ëbaucher  quelques  traits* 

J'ai  paffé  la  faifon  féconde 
)d  l'aftre  de  nos  jours  eft  dans  fa  vive  ardeur, 
ftonautomne  à  û  fin. rembrunit  mon  iiùmeiir  i 
It  dé/à  l'Aquilon  ,  qui  fur  ma  tête  gronde  , 
T)c  la  neige  y  répand  la  fâcheufè  cpulcur. 
iLon  corps  ,  dont  la  flaturç  a  cinq  pieds  de  l^auteur  » 
lortc  fous  Teftomach  uoe  mafle  rotonde , 
lui  de  mes  pas  tardifs  e^cufe  la  lenteur* 
eu  yif  dans  Tentreti^n , craintif,  diftraic  ,  rêveur: 
j^loiant  fans  jn'aiTervir  ;  jafnais  brune  ,  ni  t>londç  , 

ft-ètrc  pour  mon  bicp,  n*pnt  captivé  moii  cceur.  , 
banfonnier  fans  chanter  r  pafiable  couplettçut  $ 
aî«  d4ns  mes  cbanfons  qq  n'a  |iea  yi3  d'imoi^nde. 
Tome  L  a 


ij         AVERTISSEMENT. 
Zmgitfatét  manager  >  tpzni  ii  faut  que  je  fronce  ; 
[  Car  c'ell  en  ccnfurant  qu'on  plaît  aii  fpe^bateur  :  J 
Sur  rbomipe  ea  j^énéral  cpuc  jnon  fiel  fe  débonde* 
J^toâis  contre  quelqu*un ,  haa  m«fe  n'a  vomi 

Rkn  dpnt  k  décence  ait  %itcii  ; 
E(  toujours  dans  nn^es  vers  la  vérité  me  fonde» 

P'ut\e  indolence  fans  féconde  , 
Par cffeui ,  s'il  en  fut,  Ôc  fouvcni  endormi , 
Pu  revenu  qu'il  font  je  u'ai  pas  le  demi  : 
|*lws  content  toutefois  que  ceux  ou  l'or  abonde  ^ 

Daos  une  paix  douce  &  prqfonde 

Par  la  Providence  affermi , 
De  la  peur  des  befoius  jç  n'ai  janiai?  frémi* 
P'ujie  humeur  affez  douce  ^  d'une  ame  afle;p  ronde  , 

Je  croh  n'avoir  poiot  d'eppemi , 
Et  je  puis  affurcr  qu*ami  de  tout  le  monde  ^ 
J'ai ,  dans  l'oçcafion^  trouyé  plus  d*un  ami. 

Ce  portrait  eft  fimple  ,  vrai  ,  naïf^  & 

inodefte.  Tous  les  traits  en  feront  aifémeiu 

reconnus  ,  à  r^xception  d*un  feul  ,  pafJaHU 

cBuplmeur.  La  rupériôrïté  du  talent  de  IVt, 

Priw/iarrf  pour  le  Vaudeville  j  eft  avouée    cfe 

rouj  ceux  qui  travaillent  en  ce  genre.  M* 

Mirmontftie  nomme  le  la  Fçntaine  duTàa^ 

dailH  y  ^  lé  père  du  VmdcvïUc  moral: ^^yi 

^ffet ,  avant  lui ,  Bacchus  &  l^Amour  etoîent 

le  fu}et-de  préfque  toutes  îeis  chanfons.  M, 

fanfwd  d^ym  ie^  eouplct^dum  le^ mœurs 


AFERTISSEMENT.      ifj 

en  général ,  &  dans  les  défauts  paiticuliçns 
à  chaque  âge  &  à  chaque  état.  Auffi  fc« 
Vaudevilles  ^  dont  les  refrains  foac  tous  à 
hx\  9  écoient  en  très  peu  de  tems  chantés 
jufques  dans  l'anti-chambre. 

Je  ne  dirai  rien  de  fes  Comédies  ni  de 
fes  Opéra-Cooiique»  :  ils  font  univerfellc^ 
inent  connus  &  ont  eju  dans  le  tems  beau* 
coup  de  fuccès  j  il  en  eft  même  refté  plufieurs 
au  Théâtre,  comme  l'Impromptu  des  Ac- 
teurs, le  Magazin  des  Modernes ,  &  autre?. 

Il  a  fait  avec  M.  Pomau  les  deux  Suivan- 
tes ;  avec  M.  Sticoti  ^  les  Fêtes  Sincères, 
rimpromptu  des  Aâeurs ,  &  la  Parodie  de 
Roland  j  avec  M.^Lc^hard  fies  Afteurs 
déplacés  &  Plgnialion  ;  avec  M;  Favarty  la 
Répétition  Interrompue,  &  ZéphircÔt  Fleu- 
rette. Cette  dernière  pièce  «e  fe  trwve  pas 
ici, parce  qu'elle  ôft  dans  le  recueil  de*  Œu- 
vres de  M.  FaVart.  M.Pannard  tûle  premier 
Poète  qui  ait  nommé  LOtl^lS  XV.  Louis 
XI  BiBN-AiMÉ,  Voyez  le  fécond  Vi^nlcville 
des  Fêtes  Sincères. 

Les  pièces  fugitives  de  notre  Auteur  font  en 
partie  le  fruit  des  réflexions  qu'il  a  faites  à  la 
Campagne  ,  où  les  invitation^  de  fes  amis 
l'appellent  fouvent.  Ses  chanfons  bacchiques, 
fon  ruiflèau  de  Cbampigni,  &  quelques  mor- 
ceaux inférés  dans  la  Comédie  de  M.  Fagan 
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AVERTISSEMENT. 

intitulée  les  Almaiiachs ,  [ont  les  feules  con- 
nues. Les  Pièces  Anacréontiques ,  les  fables  , 
les  Moeurs  du  Siècle  ,  &c.  paroiflènt  pour 
la  première  fois.  Nous  efperons  qu'on  Icj 
lira  avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  qu'on  n*y 
trouve  ni  tours  dlmagination  forcés,  ni 
métaphores  tirées  ,  ni  termes  ampoulés 
ordinairement  très  -  voilins  du  galimathias. 
La  feule  nature ,  avec  fa  noble  fimpUcitc» 
guide  la  plume  de  M.  Pannard. 


TABLE 
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D'un  jeune  plumet  vif  étendre  ...  VoRâ  TbordrcoM  accotn- 

Pii.l.  1^^ 

P'  :c  chcti  d'une  Sylvie  . . .  C'cft  le  tu  éutem  ,  I.  4J* 

*-'£rre  fournis,  tendre  &  finccie  . .  C'cft  ainfi  que  Ton  aîme  ,  1.1^3  $  f 

P   -it  il  qu'en  fortanr  de  féconde ...  Il  n'eft  plut  tems ,  !.  44^ 

■*■  tciiTticfs  g  0$  &  »onds  .  . .  Votie  afFjîro  fe  fera  ,  III.  13  > 

Furiun*  incor.Uante  .  .  .  C'eft  une  folie  ,1.  5*4' 

fionder    dans  des  couplets  gitUns  . . .  C'eft  an  ouvrage ,  II.  509 

^uyofts  le  fcrieux  . . .  C'eft  par  le  badinage  »  III.  3  >  t 

fuyons  le  trifte  brcuvuge  .  * .  Sommes-nOus  des  grenouilles  ?  III.  36^ 

ÏL  fa  ut  être  fe»!  pour  penfet  .  ;  Il  éftbon  de  n'être  que  deux  ,  lïl.  zoo 
jadt«  mes  deiîrs  inconftans . .  .  Pour  aller  jou ,  jou  ,  fut  llier* 
.bWîW,,  I.  397 

4'aimai  longtcms  à  la  folie  . .  .  Haye  donc  . . .  Houx  ,  houX,  I.  44^ 
J'a  m«  à  te  vojf ,  cher  médecin  ,  I,  '  40 y 

J'arme   Hacchus  ,  j'aime  Manon  ...  Ah  i  qu'elle  eft  belle  !  ah  ! 

qu'il  eft  bon  ,  111.  41$ 

J'ai  toujnuis,  Bîicchu» . . .  Viens,  mon  cher  ami,que  jVhume  ,1.  36f 
j'aj  vu  Mars  dcfccctdre  en  carence.  Critique  di  rOpera ,  III*  3  3  h 

Je  ne  (v\ry\m  dans  l'ignoTante  ,1.  ^ft 

}t  i\e  trouve. rien  «le  chaimanc . .  .  C'eft  ma  devife  ,  II.  i  x6 

Je  ïïiis  un  bon  foldat ,  l.  '  x6f 

jeune  Auteur  d'une  ariette  . . .  Châcim  te  fidh  n'eft  pas  trop ,  TIT.    3  4( 

te  voutois  cocher  'dans  l'oubli  »  III.  41  tf 

.a  C;riti<|ae  afflige  un  kateuc  ...  A  quelque  thofe  malheur  eft 
.   bon,  I.  3»; 

'M  *Kiv  des  Robins  déplait  aux  Belles.. .  Soit  luit  alnfi  qu'il  eft 
^.        requit,  1.  iî% 

J^'Aninur  entiainc  ,  I.  xli^ 

L'AiHAut  eft' une  arhufttte  » . .  Le  pot  au  noir  ,  I.  4o> 

li»  rime  aux  maris  jleins  de  zèle  »  111.  57| 

J;'àugufte  «nfaht  i|wi  vîeîit  ^e  naître  ...  l  es  voeux  àccoi^ plis ,  !.  1 71 
L'autre  four,)'«i  crw  voW  Thiifti»  . . .  C'eft  un  léve  que  cela  ,  UI.  i<> 
|.ç.mDri  de  la  prude  Ifmcnc  .  .  .  Votre  valet  .  ô  nennidi  ,itî. •  361 
Le  vieux  Silcae  i  ûa  amis ...  De  vieux  amis  &  chs  via  vieux,  L    3 S; 
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l'homme ,  «u  fond  ,  n^eft  qu'artifice . . .  Poui lois-je  ne  pu 

pleurrr ,  S  ^^'^  tPHtrûeHtt  <f  tU  Dimoerîte.  Tome  U.  page  9 1 
Vjiymcn  eft  jun  ttifte  animal  . .  •  C'eâ  une  Ut»  »  c*cft  laa  car- 
naval, III.  %S^ 
L'intérêt  qui  nous  domine  ,  Êcbas  mafimlim ,  HT.  44 
Les  4cux  yeux  de  Nannetce  . . .  Mais.mdis  ;  c'elt  pis  cyi'un  fort  »  I.  1 9 1 
Loifque  l'on  met  dans  ua  ouvia^e . . .  Touc  cft  Jic ,  lU.                 }7f 

l^\trred'un  joli  jardinet.  fr!)0/ m«/VK//»«.  11.  44 

^*^Malgré  Themîc  &  fes  mutmuus . , .  £t  Ceft  toiiioun  U  m£me 

tuielure  ,  I.  44t 

Ma  mufe  longtcmsen  balance  ...  Si  vous  l'aimez  •  c*eft  t#ut  de 

bon,  m.  41  i 

Mari  ,  quand  la  peur  d'avoir  un  rival  . . .  Ceft  ec  qui  tous 

enrhume  ,  III.  }4) 

lAaxs  &  l'amour  en  tous  lieux  . . .  VoiU  la  diiFécence  ,  II.  4}^ 

Mère  qui  tient  un  jeune  objet ...  Il  faut  renvoyer  à  Técole ,  T.      3x5 

N'Attf adex  pas  qu'ici  Ton  ^u<  révère ...  eu  jour  finit  Paf- 
fàitc  ,1.  30^ 

Ko  BOUS  préfet ofis  point  ao^  Belles  ,  III»  1 9S 

Mei  vous  laifiez  jamais  charmer  ,  L  371 

Micaife  étoit  plus  béte ,  I.  4P  j 

f\  te  plaifkm  trait  de  folie  !  Ilf  •  3  5  <> 

^^On  l'a  dit ,  &  je  ie  répète  ...  A  tout  Age  On  a  Cil  poupée  ,1.      34^ 
On  ne  voie  plus  que  charlatans ...  A  trompeur  ,  trompeur  Se 

demi .  I.  4t4 

Oq  peut  cnccr  dans,  ce  tetAs  . .  •  Oa  vous  ei»  ratifiera  ,1.  354 

On  peut  encore  dans  les  champs . . .  Ceft  la  chofc  impoflible ,  lll.  3 13 

P.\r  ce  geftc-U  .  . .  Chacun  a  fon  ton  ,  fon  aHme  ,11.  3  t  ^ 

Par  râgc,ni  par  la  grandeur  ...  Les  petits,toure  lourirette  ,  II.     1 77 
Px  nos  jrux  &  par  shm  chanfons  ...  Le  Roi ,  la  Reine  6c  le 

'    Dau{|hin  ,  I.  itit 

partout ,  comme^n  ces  climats,  I»  143 

Philis  eft  petit!e,&  mignonne  .'..  La  grande  me(\ite  pourboire,  III.  394 
Pborbus    préDc-moi  lalyre  ,  1.  '  1 4« 

Point  de  gène  dans  un  repas  ,  I.         '  4^3 

Pour  Hécrutffe  hé  genre  inioMia  •  «  •  Arars  ,  ne  buvons  jamais 

d'eau.  I  iiS 

Four  la  (lorre  fiijHWr  la  grandeur  ...  Ce  qui  fait  nos  phiffrs  *     ■    , 

lait  »j|fi  nos  toumiervs  ,1.  411 

Pour  nous  mettre  en  train  ,  trin  ,  trin  ,  trinquons ,  cher  Grégoire. 

Le  BtgayeHT.  Jll.  370 

Pour  TOUS  ,  Rhjiie ,  j'aurais  «dèOciii ...  Si  pen  patte ,  que  dirci- 

vous.'  IV.  57 

Puifque  Ib  ciel,  dans  ce  beau  jour ...  Pour  le  Duc  de  Bourgogne  ,1.  133 

Q!Tand  d'un  air  foumis  on  m'aborde  ,1.  351 

Quand  huit  jouis  aptes  le  contrat . . .  Ceft  un  original  ,1.      ixa 
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Quelle  couleur  eft  plus  vermeille . . .  Rien  n'eft  fi  bon  ,1.              I  >  ' 
Quels  appas  ,1.                                                                              5  9i 
Que  nousgoôtopsdeplaifîrs  ! ..  Four  nous  donner  de  Tamour  ,1.  394 
Que  Sylvie  m'offre  Ton  cocue  ,  111.                                                      4i  ' 
Qui  dies  deux  eft  te  plus  à  plaindre . . .  L*a0aire  eft  encore  à 

juger ,  ï.  4«f 

Qui  vous  a  mis  dans  l'état  6tk  tous  êtes*..  Ceftja  vérité. 

DUhgue  entre  Vluton  &  les  Ombres.  111,  lot 

Qu'un  petit  tnaftre ...  Ta  ri  ta  tou  ,  falira  Ion  fa ,  1.  34^ 

-•     "R  Afl«»«^l«*-^'<>"*  t  peuple  fidèle  ...  Vive  Louif  te  Bien  Aimé ,  1.    self^ 
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Reprends  tous  tes  charmes  . . .  O  l'heureux  retour  î  I.  x^4 

Rimeurs  qui  depuis  fi  longtems  • .  ..Plus  de  guerre  ,1.  45 i 

CEptcmbre  eft  le  mois  agréable  ,1.  3  ^* 

•    *^Si  je  me  fixe  jamais  .  . .  Sur  le  vîmx  &  U  mttveâU»  llï.  i^i 

S'>us  des  lambris  où  l'or  éclate  • . .  C'elt  k  Roi  des  plaififf  ,1.       4i^ 
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,   *  Es  Attraits . . .  Couplets  en  lot^nge.  1,  J7> 

Toi  qui  fais  l'impotiant . . .  Qu'un  mitmidon  ,1.  2  jf^ 

r  TNe  Agnes  que  l'on  prend  pour  femme  . . .  VoiU  le  mal,  II.      5^S 
*^yne  fleur  ne  me  fiiit  envie^,  II.  38^1 

tJn  enfant  dodu ,  I.  i7t 

Un  efprit  folide  de  brillant ...  De  la  Dauphîne  ,1.  i3f 

Vn  joueur  udroit  au  quadrille  .  , .  Les  Jeux  ,  III.  3  5  5 

Vive  un  amant .  .  .  Zefte ,  zefte ,  qu'il  eft  prefte  !  I.  X9' 

Voir  une  mère  au  déclin  de  Tes  ans  . . .  .C'eft  un  Opéra  ,1.  343 

Vous  que  l'on  aftîgne  au  Palais  .  . .  VoiU  tout  le  myftere  *  I.  4^0 

Vous  qui  cherchez  à  vous  défendre  ,  111.  4'^* 

Vous  qui  choifirTei  un  époux . . .  Tout  vient  i  point  qui  f^ ait 

attendre,!.  444 

Von»  qui  croyez  avoir  choifi ...  Vous  m'en  fîircx  dtt  nouvelles ,  II.  1x3 
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LES   FESTES 
SINCERES. 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS,' 

Au  fujet  de  la  Convalefcence  du  ROI  ; 

Repréf entée  par  Us  Comédiens  Italiens  Ordi^ 
noires  du  Roi  >  &  /  Octobre  1744* 


,  i:;/::v  v: 
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ËPIT  RE 

A.    L  A    REINE- 

ON  ne,  peut  vous  offrir  dt plus  flatteur  hom" 
hommage  j 

Qite  tilogè  (fùn  Roi  fi  cher  à  votre  cœur. 

^  Cejjt  pour  nous,  ^^r^(lc  R/siae^  unjçn^népré'- 

f^à' 

D^MBi^propîciç  ^gird  é^tknUfa  iàfaféur. 
Vainement  'ùKrïo'ns'n(hiï''ûut notre  fôibU  veine 

Travailla  Ipn^terrijf  ^yec  pAinç     „ 
Ponrtrm^rimfyf^t  ^fi  nokh^fidpu^  ; 
Ce qmdiSeAsfû^ur  jscâùi^it^îl \au génie  f v  -     ' 
Non^  non^ifuriM  evtemi  du' Dieu  ie^tSkarmonie  j 

Nous  ri  avons  pôîni  rêv^  pour  vptre  Aumifit 
'     "Epoux.' 

Ce  ^uenbusWààs  dit  de  fon  ardeur  guerrU^rCf 

Déjà  bonté faprème  &  de  fin  dquitd  ^ 
'  Ounek4it'm'Pii^i\N^usn'ay^miùtt,c'iti  '^  , 

Que  tédto^àefon^pe^t^  dèC£ttrq^e  entière. 

dVJ  * 


COMPLIMENT. 

JU   PART  ERR  E(  . 


I'.   'Amour  qne  pour  leur  Roî  lés  Fraocois 
^  paroître  ,  '   \s  \ 

Avec  (Ik^inAion  s*-eff  toufours  faittèlinoîtrc  ? 
Mais  on  u'^rjamâîs  vû  ^rg  iriinrpom  |»lus'ar4eirk 

. , .  Jamais  ces  tendç^ts  rnoiivcmcns 
XJiiî  haîlTenravec  eux  pcîur  Iciy  aug-uftc  Maître  , 
N*ont  fî  fort  ichti  due  dans  ces  derniers  teras. 
Rappçllcz-vous  ce  jour ,  four  à  jamais  terrible  , 
Od  i'ofi  fucîi^enaoé.du  plui  graôJ  des  malheurs.^ 

Lefentimcnt  de  tous  les  coeurs 
Dans  cous  les  yeux  étoit  vifible. 

Toutes  les  voix  s'élançoient  infqu'âux  Cieux 

Toutes  le»  mains^'éteiidoient  tcxs  les  Dieux* 

ISeffieurs  ,  tous  le  C^avtz  ,  pendant  la  maladie 

De  notre  père  &  d^fenfêur  , 
Dans  le  plus  noir  chagrin  notre  ame  enfevelie  , 
Plus  vivement  que  lui ,  reflentoit  ùl  douleur. 
Quelle  trillefle  alors  !  aujourd'hui  quel  bonheut 

Par  nos  pleurs  la  Parque  attendrie 


font 
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De  Ces  beaux  ans  a  tefpc&é  h  fleur. 

Nous  pérîdîons  par  fâ  langueur  > 

Et  nous  renaiflbns  par  fa  vie. 
Les  danfes  ,  les  concerts  ,  les  fèces  &  les  feux 
Marquent  de  routes  parcs  Tallegrefle  publique  i  | 

Mais  ce  qui  doit  flatter  le  mieux  , 
C'eft  que  tout  cet  éclat ,  tous  ces  traofports  joyeux, 
D'un  million  de  voix  cet  accord  harmonique , 
Ne  font  point  ce  qu'on  voit  fouvent  en  d'autres  Utnifii 

Un  mafque  trompeur  &  douteux  » 

Un  extérieur  politique  : 
Ceft  parmi,  nous  It  langage  di|  coeur  ; 
Noos  90US.  y  portons  tous,  avec  la  même  envie* 
Le  devoir  n'y  fait  cijcn  ,  la  joie  &  la  ferveur  i 

Sont  tout  ce  qui  nous  y  convie  ; 
Le  fefltlmcnt  en  eif  Tarae  &  Tauteur.  * 

^ermctrcmôus ,  Mcflîcurs-,  je  vous  fnpplie  ;    ^ 
Quoique  nous  (oyons  nés  chez  les  Italiens  , 
De  nous  platér  au  rang  de  vos  concitoyens. 
Ce  titre  nous'  eft  diî ,  notre  ardeur  l'autorife  r  ' 

Oui ,  nous  pouvons  du  Roi  nous  appeller  Sufets , 
Et  le  ftncere  amour  donc  notre  ame  eft  épri(è 
Pour  l*inti?f  et  commun  de  tous  les  bons  Franc olf  | 
Noos  unît  avet  eux ,  êc  nous  naturalifê. 

C'èft  donc  en  cette-qualité 
Que  l*on  va  célébrer ,  dîins  nbtjre  Comédie  ; 
Celle  Convalefcence  Keiireufe  &  û  çhétiz  ^ 

<iui  ûk  ffbtrc'féliciré,^ 


xiv       i:  O  M  P  L  î  M  E  N  T. 

Pour  notre  Roi  les  MufeS  abpndantcs 
Ont  fécondé  nos  foins  :  trois  Auteurs  difFerens  , 
Sur  le  même  fqjet,  nous  ont ,  en  même  tems ,    .        . 

Donné  trois  pièces  dirferentes.  * 
Nous  nous  fomnYes  trouvés  un  peu  dans  rembarras  »  * 

Et  nos  voii ,  pour  la  préférence , 

Ont  été  longtcms  en  balance. 

«Nie>tn2^hsréroiu^dansiu&itinblajblexa8> 

(Et  ^ous  le  pott¥X!«5 ,  ce;ine  fecnble;  ) 
De  réunir  les  trois.  Atttcurs  p 
Et  dé  donner  des  .trpifi'pleoeft^enJlttaibie. 
Sur  ce  fujet ,  voulesi^J^ows  l)Wtt,iMp<fi«iirr  ^  :  N. . 
D*iuie  petite  Pableécowiei:  le-  langage  r     '-  -     -    •* 

Au  Seigneur  d'un  ricKc  village , 
Les  jeunes  fîlles ,  tous  les  ans  , 
Préftntoicnt  un.bouciuet  ,-c'écoit..un  yicil  vSm^t^ 

Et  ce  Seigneur.avec  les  faabitans  , 

En  agiiToit  4^  iien  ^  i;oi^ Sy l^ojj..,  fi  fegç  ^ . . ,         .  ,    r 
Qu'on  vcnoii.dc.bon,ca:ur  Jui  rendre -cet  Jbpjçqpag/ç.j 

Tous  4es  garçons,  avec  «mpreffement  ,  .,    ^.  ^ 

Cucilloiçnt  le,s.  fleurs  (q^'on-deftiapit  au-M#îtrc- 
Cbaçtui  itoit  charmé  de  lui  f^re  çqnnoî^çç  - 

Et  Ton  rcQ>e6t  ^  fon  attachement. 
Trois  d'entr'eux,un  beau  jour,  remplis  da  même  idCf 
Apportèrent  chaçiw  â.Climcae.ua.bquf)]]ei^, 
Qui  devoit,au  Seigneur  ê^re  offnt  parUEfillej.  . 
L'un  étoit  4c  jafaiin  ..l'autre  étoii  jLin-«tllct^     , 

*  De  ces  crois  pièces  ,  f.G)it'«i«^U/JB^lG,Mi  ftU  apuA  leUtgilé 
lepiéicntée  â  la  Cour.         »-'---        >■         *»         ^^ 
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£t  le  troifîeme  une  rofe  nouyclle. 
Dans  ces  bouquets  il  falloit  faite  un  choir. 
On  n'en  préftmoit-qu'uû  ;  e'écoit  l'cjrfte  ordinaire. 
Tous  les  crois  lui  plaifoienc ,  comment  va-c-elle  faire  t 
Climene  les  reçut  tous  trois. 
C'ëcoic  penfer  en  fille  raifonnable. 
Si  je  ne  prends  ,  dit- elle  ,  qu'une  fîeiir  > 
Peut- être  ce  fera  des  crois  ia  moins  aimable  , 
Et  celle  qui  plaira  le  moins  au  bon  Seigneur. 
En  prcfentant  les  trois  ,  f  aurai  bien  du  malheur 
S*il  ne  s'en  trouve  pas  quelqu'une  d'agréable. 
Si  toutes  po<rvoienc  le  flacter  , 
JHa  l'oie  alors  fèroic  ine^j»rimable. 
Ceft  ici  qui!  fane  to'arrèter  , 
Et  c*eft  à  vous ,  Me^^eûrs  ^  de  conclure  U.fablcj 
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ACTEURS. 

LiSIMON. 
DORANTE,  Fils  de  Lijimon.. 
M.   BONCŒUR. 
Madame    CLAIR  FIN. 
LUC  ILE,  7 

CBONCHETTE,S 

F  R  a  NT  I  N  »  Falet  de  Dorante. 

.  Il 

ARLEQUIN. 
MASQUES. 


Ia  Scène  efi  à  Paris* 


LESFESTES 

SI  NCERES; 

COMÉDIE- 


SCENE     PREMIERE. 
DORANTE,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

E  la  gaité  ;  tout  le  monde  eft  en  joie  s 

Il  me  fenible  être  ati  fiede  d'or. 

Voilà  ces  jours  marqués ,  ou  le  cœur  le 

ddploye  , 
Le  ciel  nous  rend  un  vrai  tréfor. 

DORANTE. 
Oui.Frontin. 

FRONTIN. 

Dans  l'inftant ,  allons  faire  connoîtr* 

La  part  <{ne  sous  prenons,  à  fes  auguftes  jours. 


xvnj  LES  FESTÊS  SINCÊRESj 

Pour  célébrer  un  Prince  auffi  digne  de  l*étre. 

Les  plus  grands  jours  feront  encor  trop  coartâ^ 

DORANTE. 

Oui ,  Frofitifi. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Nous  voyons  le  chagrin  difparôîtrcj 
Dans  tous  les  yeux  renjouement  s'apperçoit. 
L'on  rie  de  tous  côtés ,  on  danfç ,  ou  chante ,  on  boit  ^ 
A  la  fanté  d'un  fi  bon  Maître. 

DORANTE. 

Oui^Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Les  Seigneurs  ,  les  plus  petits  bourgeo||. 
Donnent  de  leur  gaité  les  plus  lenlîbles  marques  , 
Four  la  fanté  rendue  an  plus  grand  des  Monarques* 
Il  n*efl  point  d'Etranger  qui  ne  foit  bon  François. 
On  ïTous  préiente  ,  en  mille  &  mille  endroit!  g 
Des  rafades  de  vin  ,  que  la  foie  accompagne  » 

J'en  ai  bien  hû  trente  à  ma  part ,  je  crois  , 
La  moitié  de  Bourgogne  ,  &  l'autre  de  Champagne  I 
Et  ce  foir  /aux  flambeaux  ,  avec  de  bons  grivois  , 
Nous  attendrons  l'aurore  avec  celui  d'Efpâgae. 
DORANTE. 
Oui ,  frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  vous  paroiffez  itiftrait* 
PourleRoi  tout  Paris  eft  en  réjouiflance. 

A  quoi  rcvcz-vous  ,  s'il  vous  plaît  ? 
N'ètes-vous  pas  chàtmé  de  fa  Conyàlefcence  ? 
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D  O  R  A  N  t  E. 

Ah  !  que  Jis-lu  ,  Frontia  ?  D*un  tel  événement 

Je  fais  touché  plus  que  perfonne. 
D'infenfibilité  ,  quoi  !  ton  cœur  me  foupçonne  » 
Dans  un  inilant  pour  nous  le  plus  intereflànt  1 
Je  ne  puis  t'exprimet  le  plaifîr  qu'il  me  donne*" 
Quand  on  a  le  bonheur  de  vivre  fous  fes  loiz  > 
A  tout  ce  qui  le  touche  un  cœur  devient  fcnfiblc. 

Ah  !  Frontin  ,  il  n'eft  pas  pofliblc 
De  ne  point  s'attendrir  pour  le  plus  cher  des  Roîai 
FRONTIN. 
Je  fuis  content  &  je  refpire. 
DORANTE 
Mais  parmi  les  Ris  ôc  les  Jeux  , 

Ton  Maître ,  hélas  !  toujours  foupire. 
FRONTIN. 
L'Amour  feul  vous  rend  trifte  en  des  jours  fi  joyeux  I 

DORANTE. 
Oui  >  j'adore  Lucile. 

FRONTIN. 

Ehln'cft-cepaslafiUe  ■  ; 

De  ce  riche  bourgeois  ,  nomnié  Moofieur  Bonc«ttir  i  • 

D  O  R  A  N  T  £• 

Oui ,  ju/lement. 

FRONTIN. 

Elle  eft  aflcz  gentille  ; 
Mais  pour  votre  amour  j'ai  grand'  peur  : 
Son  pcre  ne  fçauroit  fouffrir  votre  famille. 
Cette  inimitié  vient  au  fujet  d'un  pxoccs 
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Fonde  fur  une  bagatelle  , 
Alais  qii'a'iTun  Procureur  ne  finira  Jamaîj , 
T-:nt  qu'il  verra  que  la  querelle  , 
En  fubiîftant ,  grodîc  les  intérêts. 
DORANTE. 
L'Amoor  ,  pour  triompher  ,  fçait  faire  des  miracles. 

F  R  O  N  T  I  N. 
De  vous  en  entêter  vous  avez  très-grand  tort. 
Vous  ne  pourrez  jamais  furmonter  tant  d'obflacles* 
DORANTE. 
Je  fuis  aimé  ,  f  ai  vaincu  le  plus  fort. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Sil'aqteur  de  vos  jours  i  vos  vœnx  eft  contraire.  ;.  ; 
DORANTE. 
Sur  mon  amour  fai  fçiî  le  prefientir. 
Frontin ,  j'ai  fçd  fléchir  mon  père. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Jamais  Mondeur  Boncœur  n'y  voudra  confentir* 
DORANTE. 
De  le  gagner ,  il  fera  difHciJe. 

J'attends  ici  mon  aimable  Lucile. 
Les  divertifTemens  »  les  concerts  ,  les  ballets 
Vbnt  fans  doute  attirer  les  plus  zélés  fujets. 

Monfieur  Boncœur  fera  du  nombre. 
On  connoît  fon  attachement  ; 
Et  9  dans  un  tableau  fi  riant , 
Sois  fdr  qu'il  ne  fera  pas  ombre. 
Il  ne  ine  connoît  pas ,  &  je  m'en  vais  faifir 
hz$  momens  qui  Vont  le  diftrairc. 
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Pour  enpreteair  à.  loifir 
Le  fcul  objet  cfil  peut  me  plaire  , 
J'di  des  projets  qui  pourront  réuiCr» 
F  R  O  N  T  I  N. 
Nous  en  aurons  tous  deux  la  gloire. 
De  la  fortune  il  faut  fai£r  le  premier  bçod  : 

t>e  plus  j  vous  m'avez  pour  fécond  ; 
Vous  pouvez  aifément  remporter  la  victoire. 
DORANTE. 
Paix  j  babillard  >  Lucile  fort. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Voila  pour  vous  une  aimable  fortie  ; 
Faites  valoir  votre  amoureux  tran^ort. 

■■  '  ■  t 

SCENE    II. 
XUCILE ,  DORANTE  ,  FRONTIN. 

DORANTE. 

,1  JE  vous  voir  en  ces  lieux  que  mon  ame  eft  ravie  I 

LUCILE, 
Ft  Aoi  9  je  ne  vous  vois^  Dorante ,  qu'en  tremblant  s 

Je  crains  que  Ton  ne  nous  furprenne. 
Je  m'expofe  »  &  vous  donne  une  preuve  certaine 
Du  plai^  que  mon  caur  refient  en  vous  voyant. 

FRONTIN. 
Mais  j  aa£»ii>  s^i  vous  plaît ,  ùas  nous  amufer  toaé 
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Nous  autres  nous  ^vons  l'avtru  de  cotre  pQxe« 
Pouvez-vous  nous  en  dire  autant  ? 
L  U  C  I  L  E. 
Quoi  !  Liflmon  pour  vous  deyiendroit  moins  Cévcfc  h 

D  QJl  À  N  T  E. 

En  lut  je  trouve  un  ami  çonfolant. 

La  nature  lui  parte ,  &  ce  père  qui  m'aime  ^ 
Touché  de  mon  ardeur  extrême  , 
Et  du  danger  que  caufç  un  amour  viplent , 
Veut  fe  raccommoder  &  m'pbtenir  lui-même 
L'objet  qui  peut  adoucir  mon  tourment. 

Mais,  hélas  !  quel  coup  accablant^     , 
S'il  alloit  prendre  une  peine  inutile  t 

L  U  C  I  L  E. 

Monfieur  Boncoeur  aime  Lucile. 
Vous  pourriez  le'toucher,  quoiqu'il  foit  prévenu, 

DORANTE. 

Vous  m'ainiez  :  mon  èfpoir  ne  fera  point  dé^û* 
Sot  cct^e  belle  main  >  Uiflez-mol  prendre  un  gage^^ 


SCENE     II  I. 

DQRANTE  ,  LUCItE  ,  FRONTON  , 
CHONCHETTE. 

CHONCHETTE. 

Jr\  ffi  !  ahi!  )t  yens  y  piends  !  cooiage. 
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Ma  ùxur ,  p^pa  vous  croit  dans  votre  appgocaïqir 
£ien  occupée  à  votre  ouvrage , 
£(  vous  forcez  furdvemeac 
Four  venir  écouter  cet  apiourcuz  Uagage* 
Je  VOU5  fuivoi$  tout  doucemem , 
]^t  je  V0U9  ai  fiirpi:is  adroitemeuc. 

t  LT  C  I  L  E. 
Atrec  plaifir  je  te  vois,  ma  poulette» 

CHONCHETTE. 
Avec  pUitir  ?  Oh  !  ma  grande  fœur  ment; 
Vous  paroifle»  tiop  inquieste  , 
£t  ce  beau  Meefieur^à  oc  pstaîr  pas  conttoA 
Tenez ,  comptez  que  je  ftrai  difcrette  J 
Si  vous  me  parlez  ûraoçlieqie^t» 
IV  ÇîhK. 
C'eft  pat  Lazard  ou'ici  je  Gm  i^enuf . 
CHONCHETTE. 
Et  par  hazard  Monfieur  fe  trouve  daas  la  rue  » 
Et  par  hayard  „ apparemment, 
YonsvQU^parUcsp  tous  les  deux  tendrement. 
Ceft  bien  à  jwcut ,  vraipifnt ,  qiie  Ton  en  conic  l 
On  ne  ne  bfu^e  plus  avec  uq  p£tit  coase^ 
E  R  O  N  T  i  N> 
C'eft"  un  enfant  un  peu  maliq, 
cIh  O  N  C  HE  T  T  E 
Jè^ïC  me  fuis-poipt  àj>urée. 
J'ai  vu  Monfieur  défircr  votre  main  f 
Vous  ne  Tavez  pds  rcfuljée  : 
Vous  regardiez  ailleurs  i  enfin; 
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Il  vous  i*a  prifc  ,  &  de  plus  l'a  baiféc  ; 

Et  loue  cela  ,  ma  fccur ,  apparemment  » 

Entre  vous  deux  s'efl  fait  fortuitement. 

.'  Ar-f^^"^^?^  i^  m'en  vais  donc  tout  dire; 

Ah  !<jue  je  vais  le  faire  rire  l 

L  U  C  I  L  £• 
Que  vous  avez  Tefprit  malicieux  !     • 

CHONCHETTE. 
Dites  plutôt  que  j'ai  de  fort  boas  yeux. 

F  R  O  N  T  I  N. 
.G'eft  être  un  peu  trop  pénétrante. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  t'àîoae  ,  ma  Chonchette ,  &  tu  n'es  pas  méchante. 
Tu  fçais  bien  qu'il  ne  faut  jamais  rien  rapporter. 

CHONCHETTE. 
Ah  !  je  vous  vois  venir  :  vous  allez  me  flatter 
Car  vous  craignez  ma  langue. 

L  U  C  I  L  E. 

Eh  !  vous  fçavez  vous  taire. 
1'  DORANTE. 

De  grâce  ,  à  votre  fœur  ne  foyez  pas  contraire. 

CHONCHETT?:/ 

Oui ,  Ton  gagne  avec  moi  beaucoup  par  la  douceur. 
Vous  fçavez  bien  que  je  fuis  bonne. 
Tenez,  embraffez-moi ,  ma  (ocur.     , 
Aimez-vous  j  mes  enfans  ;  Chonchette  vous  pardonne. 

L  U  C  IL  E. 
Rien  n'eft  plus  généreux. 

DORANTE. 
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DORANTE. 

Ail  i  quelle  aimable  enfant  ! 
C  H  O  N  CH  E  T  T  E. 
Ce  que  je  fais  pour  vous  vaut  bien  un  compliment. 
L  U  C  I  L  E. 
Mais  j'ai  bien  peur  qu'on  ncchcrclieChonchcttc. 
Rentre  au  logis. 

C  H  O  N  C  H  E  T  T  E. 

Nous  y  voilà. 
Vous  voulez  ,  je  le  vois ,  que  je  faffe  retraite , 
Pour  pouvoir  aifémeni  vous  entretenir  là, 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  mon  père  ...• 

CHONCHETTE. 

Il  faudra  que  j'amufe  papa. 
Rcpofez-vous  fur  votre  lœur  cadette , 
Elle  conduira  bien  cela. 
Je  crois  qu'il  ne,  m'en  coûtera 
Qu'une  petite  hiiloriette  j 
Ou  bien  papa  préférera 
Une  gentille  clianfonnette  i 
Et ,  fi-t6t  qu'il  s'en  îaflera  , 
Je  vous  l'endormirai  par  un  air  d'Opéra. 

Quand  je  n'aurai  plus  d'amufeite , 
Je  fçais  ce  qui  l'occupera  \ 
Je  lui  donnerai  la  gazette. 
Employez  à  conter  fleurette 
Tout  le  tems  qu'on  l'amuiera* 
TomcL  h 
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SCENE     IV- 

Les  Meurs  précédens  ^  M.   BONCOEUR. 

M.    B  O  N  C  CE  U  R. 

C/U'à  fc  bien  réjouir ,  mes.eufans ,  Ton  s*apprêcc. 
Detous  nos  habitans  &  la  joie  &  l*amour 
Nous  feront  voir  la  nuit  plus  claire  qu'an  beau  jour. 
Rien  ne  manque  au  plaifir ,  quand  le  cœur  fait  la  fête. 
Mes  filles  ,  il  faudra  faire  de  votre  mieux  > 
Pour  prendre  part  à  la  rëjouiflance  : 
C*eft  à  qui  fera  plus  joyeux, 
yne  telle  convalefcençe 
Diflîpe ,  en 'un  înftânt,  les  foins  les  plus  fâcheux. 
Voilà  de  tous  mes  jours  les  plus  belles  journées. 
Et  je  vais  rajeunir  de  plus  de  vingt  années. 
Quel  eft  ce  cavalier  ,&  que  fait-il  donc-là  î 
Mais  vous  êtes  muette! 

C  H  O  N  C  H  E  T  T  R 

Ob  !  que  non ,  mon  papa. 
M.    B  O  N  C  CE  U  R. 
Tu  vas  apparemment  découvrir  ce  myftercî 
t  U  C  I  L  E. 
Ne  vas  pas. . . .  , 

ÇH  O  NC  METTE. 

Ehllaiffe«-moi  fore,..; 
DevUicrte»-vou$  bi«n  <l«cl  cA  cçt  inconn»  ? 


COMÉDIE.  xxvîj 

M.     BONCŒUR. 
Reconnoic-onqueLqu'un  que  l'on  n'a  /anuis  »(t  \ 
GHONCHETTE. 

En  ce  cas-là  ,  daignez  m'cntendie. 

Ce  Monfieur  vient  ici  pour  nous  apprendre. . .  : 

M.    BONCŒUR. 
Quoiî 

CHONCHETTE. 

Ma  four,  aidez-moi;  je  fuis  dans  l'embarras. 
M.    B  O  N  C  CE  U  R. 
Ah  !  que  vous  apprend-on ,  lorïque  ,e  n'y  fuis  pas  \ 

FRONTIN. 

VoiU  bien  des  façons ,  pour  dire  i  votre  père 
Que  Monfieur  s'àmufoit  1  vous  chanter  un  air 
Qu'il  a  (ait  -,  le  grand  mal  ! 

M.     BONCŒUR. 

Monfieur ,  point  de  colère. 
F  R  a  N  T  I  N. 
Il  eft,  ,e  crois,  permis ,  «es  joursci ,  de  chanter 

M.    B  O'N  e  Œ  U  R. 
Sus  douce. 

FRONTIN. 

U»  au:  à  bo\f»9ii  I'm  parle  du  Piince. 
M.    B  ON  CŒUR. 
•  On  ne  peut  trop  le  répéter, 

FRONT!  n! 

Et qw  daAS peu cpnrraja yriUe *'Ia  province       . 

*k  |ON,CŒUR.  ■   ' 

Tour  le  mondèvraj^ep;.  s^y  doit  intérefli^r  , 
Et  le  chant  rçn^,|p^^^,^ieui.„nç  p„fte  aimable, 
yo^is^.^  jg^  gpuijjçoi  xecoipmencçr  î 

hij 
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F  R  O  N  T  I  N. 

'   Chanter,  cet  air  nouveau  de  table. 
CHONCHETTE. 
Je  vous  réponds  qu'il  va  vous  contenter. 
F  R  O  N  T  I  N.  ^ 
Ce  n'eft  point  un  chanteur  qui  ,  faifant  l'agréable  , 

Cherche  longtcojs  â  fe  faite  prier , 
Et  qui  chante .  à  la  fin  ,  jufqu'à  vous  ennuyer. 
DORANTE  chante. 
p  Bacchus ,  prends  pitié  des  buveurs  j 
»  Rends  l'automne  fertile  ,  augmente  tes  faveurs  i 
»  L'hyver  verra  manquer  nos  plaifirs  8c  l?  glQirç, 

»  ^  tu  ne  nous,  protèges  pas, 
,  La  fanté  de  Louis  nous  oblige  à  tant  boire, 
«  Ou'U  ae  réitéra  plus  de  vin  pour  les  jours  grw, 
M.     BONCŒUR, 
Votre  chanfon  eft  fort  jolie. 
M'en  voulez-vous  donner  une  copie  i 
DORANTE. 
Très-volontiers ,  afliirément. 

CHONCHETTE, 
Eh  !  bien  ,  c'eft-Lucile  pourtant 
Qu'il  faut  qu'on  remercie. 
N'avions-nous  pas  raifon  de  réfter  ici-bas  » 
Du  bon  au  de  Monliw  ma  fceur  eft  fi  ravie .,  ,_  .^,.  ^,, 
Que  je  puis  vous  jurer  qu^l  ne  féntiuyoït  pa?.        - 

^  M."   BO  NCÇEtt >.,-,.,,;,, ./ 

Ahllamufiqueeftmâfolte.  ,    , . ,, 

■  '  Meis  filles- fçavènt'bieh'cli'sûJtéif  :  ,  ,     .^ 
Vcne*  dl'ner  chez  moixïeiniatf;  ji  vous  fbpptft?  : 


H 
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NoQs  pourrons  ringt  fois  répétée 
Votre  cKanfon. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  cent  fois  rhumeâer; 
M.    B  o  N  C  Œ  U  R. 
Je  m'appelle  Boncœut  j  voilâ  mon  domicile; 

Ec  vous  ,  comment  vous  nomme-t-on  ! 
DORANTE. 
Monfieur.  •  •  • 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quoi  !  vous  n'ofez  apprendre  votre  nom 

Au  plus  humain  bourgeois  de  cette  ville  ^ 
Qui  veut  vous  donner  un  repas  l 

Allez  y  Monfîeur ,  nous  n'y  manquerons  pas. 
Apprenez  donc  que  ce  jeune  hommt 
S'appelle  Monfieur  F-UT-FA. 
Vous  voulez-bien  que  je  me  nomme 
Votre  fcrviteur  A-ÂII-LA  ? 
lA  Dorante.] 

Voilà  9  Monfieur ,  une  fort  bonne  affaire; 

SCENE     V. 

Les ÂSeurs précédents ^Ue.  CLAIRFIN. 
Madame  X  L  A  I  R  F  I  N. 

XIlCcourez,  accourez  ;  fuivez  DameClairfin  ; 

On  vous  diflribuera  de  la  joie  &  du  vin. 

F  R  O  N  T  I  N 
De  la  /oie  Se  du  vin  !  Eh  !  mais  ,  pour  l'ordinaire , 
L'un  fans  l'autre  on  ae  les  voit  guère. 

biij 
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Maclame    C  L  A  I  R  F  I  N. 
Pour  boire  a  la  famé  de  TAugufte  Bourbon  ; 

Venez  dans  nette  hôtellerie. 
On  y  verfc  gratis  de  l'excellent  Mâcon  , 
Tout  autour  d*une  table  abondait  ment  fèrviè. 
Le  maître  du  logis  vous  y  fera  raifon. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comment  le  nommez-vous  ? 

Madame    C  L  A  I  R  F  I  N. 

C'eft  Monfîeur  Lifimon. 

M.    B  O  N  C  CE  U  R. 

C'eft  notre  ennemi  ! 

DORANTE. 

C'eft  mon  pcre  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

De  ce  trait ,  dans  l'Hiftoire ,  il  fera  queftion. 

'M.    B  O  N  C  CE  U  R. 

Malaré  notre  procès  ,  \t  ne  fçaurois  m'en  taire  : 
C'eft  un  moyen  charmant  que  fon  cœur  lui  fuggerô 
•  Pour  prouver  fon  afFcâion* 
Ce  procédé  m'attendrit  lame.  . 
Madame     C  L  A  I  R  F  I  N. 
Vous  ne  venez  donc  pas  ? 

M.     B  O  N  C  CE  U  R. 

Très-obligé,  Madame. 

Madame    C  L  A  i  R  F  I  N. 
Adieu. 
M.     BONC(EUR,à  parante. 
Je  vous  attends  demain  : 
De  ne  pas  m'ôublier ,  Monfîeur ,  je  vous  coajure.' 
F  R  O  N  T  I  N. 
Il  s'en  fouviendra  ,  je  vous  jure. 
(  A  part.  )  Notre  aventure  va  bon  train. 
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SCENE    V  I. 

DORANTE,  FRONTIN. 

DORANTE. 

J^J[On  cher  Frontin ,  que  Lucile  eft  aimable  1 
FRONTIN. 

La  divine  Clairfin  y  Monfîeur ,  efl  adorable. 

DORANTE. 

Que  j'ai  placé  biea  à  propos 
Mon  air  bacchique  I 

F  R  O  N  T  ï  N. 

Eh  !  forames-nous  des  fots  î 
Nous  devions  tout  d'un  tems  chanter  le  Vaudeville^ 

DORANTE. 

Pour  frapper  le  grand  coup  il  fera  plus  utile. 
Frontin  y  mon  talent  mufical 
Ne  me  féconde  pas  trop  mal. 

FRONTIN. 
Illonfieur ,  il  vous  eil  favorable  ; 
Mais  vous  n'êtes  pas  le  premier 
Qui ,  d*un  péril  inévitable , 
$€  (bit  tiré  par  fon  gofier. 
Le  Dauphin  d'Arion. . . . 

DORANTE. 

Pede  !  tu  fçais  la  fable. 
b  iv 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Comme  un  Médecin.  Bon  !  j'ai  là 
Ovide  &  fcs  Mécamorphofes. 


I 


Je  fçais  qu'à  Jupiter  Mercure  dévolu ,  I 

Four  ce  Dieu  libertin ,  vaquoit  à  bien  des  cHofes  i 

De^  même  que  je  fais  pour  vous  ; 

Et  ceci  foit  dit  entre  nous. 

DORANTE. 

Lorfqu'il  en  eft  befoin ,  ta  difcretion  brille; 
Mais  Iaiflbns-l;i  Mercure  &  toi  : 
Je  compte  encor  fur  une  Camatillc 
Que  ta  ne  connois  pas. 

F  R  O  N  T  I  iN: 

Et  moi 

Je  fens  là  dans  ma  tête  un  tranfport  prophétique  ; 
Qui  me  dit  que  votre  mufîque 
Vous  vaudra  mieux ,  en  vérité , 
Que  tous  les  Opéra  n'ont  valu  cet  Été. 
DORANTE. 
Des  Mafques  dans  ces  lieux  doivent  tantôt  fe  rendre 
Ils  m'aideront  à  remplir  mon  dellciU. 

F  R  O  N  T  I  M. 
Quelqu'un  ici  pourroit  bien  nous  entendre  * 
Vous  m'expliquerez  mieux  vos  projets  en  chemin; 

© 
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SCENE    VII. 

LISIMON,  LUCILE. 

L  I  s  I  M  O  N. 


R. 


^EcoNNoissEz  le  père  de  Dorante* 
Sons  ce  déguifement  je  fuis  de  près  mon  fils 
J'approuve  ion  amour ,  en  voyant  fon  amante. 
Pour  hâter  fon  bonheur ,  je  fais  ce  que  je  puis. 
Pais-jc  à  Monfieur  Boncœur  découvrir  ma  penfée  ï 
Notre  maudit  procès  nous  rend  trop  ennemis  : 
N'importe  ,  je  n'ai  point  une  ame  intéreflee  : 
J'aime  mieux  céder  tout ,  &  nous  voir  bien  unis. 
LUCILE. 

De  vos  bontés  je  fuis  confufe. 

Je  ne  crois  pas  ,  en  vérité , 

Que  mon  père  fe  refiife 
A  tant  de  générofité. 

SCENE     VIII. 

M.   BONCŒUR  ,   LUCILE  ,  CHON- 

CHETTE,  SCAPIN.  MASQUES, 

DORANTE. 

M.    BONCŒUR. 


E< 


^Claiucissoni  ceci ,  Lucilc. 

Ilafques ,  peut-on  fçaroir  oà  fe  doçne  le  bal  5 
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S  C  A  P  I  N.  ' 

Datis  tous  les  quartiers  4c  la  ville  ; 
Même  dans  les  fauxbourgs  :  notre  orcheftre  eft  baïuL 
C'efl  un  bal  ambulant ,  partout  on  le  promené. 
Dans  chaque  carrefour ,  une  nouvelle  Reine 

Pr^fide  à  nos  ballets. 
Nous  offrons  le  bouquet  au  plus  bean  des  objets.' 
Il  eft  à  vous ,  Mademoifclle. 
DORANTE. 
Vous  devez  l'accepter  :  que  fon  fort  eft  charmant  ! 
Jamais  bouquet  ne  fut  placé  plus^dignement, 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  danfer  dans  la  rue  l 

S  C  A  P  I  N. 

Il  le  faut  bien  ,  ta  Eelle  » 
Nous  n'avons  point  de  falle. 

M.    B  O  N  C  Œ  U  R 

Oui ,  Monfieur  a  raifon. 
De  mettre  ici  fon  bal.  Quelle  vafte  maifon 
De  longs  appartemens  poflcde  une  enfilade 
Capable  de  tenir  Tinnombrable  brigade 
De  tous  ceux  que  le  Roi  fait  danfer  aujourd'hui  ? 

S  C  À  P  I  N; 
Il  a  marché  pour  nous  ;  il  faut  fauter  pour  lui* 

M.    B  O  N  C  OE  U  R. 
Méritez  du  bouquet  l'hommage  volontaire. 
Danfez  ^  prenez  quelqu'un. 

Ç  H  O  N  C  H  E  f  T  E. 

Le  choii  de  fon  danfeur 


C  O  M  È  D  J  E.  XXXV 

Va  fort  Tcmbarrafler  >  a'tft-il  'pas  vrai ,  ma  fœur  I 
M.     B  O  N  C  Œ  U  R. 

Prenez  qui  vous  voulez. 

C  H  O  N  C  H  E  T  T  E. 

Ceft  ce  qu'elle  va  faire; 
(On  danfe  des  menuets^  ^Lucile  prend 
Durante  déguifé  avec  un  Domino.) 

DORANTE. 

Me  fera-t-il  permis  d'interrompre  le  bal , 

Pour  chanter  quelques  vers  qui  ne  vieonem  pas  mai 

A  la  fête  du  jour  i 

CHONCHETTE. 

Iln'efl  pas  néceflàire 
De  demander  permKTion 
Pour  donner  du  plaifîr- 

M.     B  O  N  Ç  CE  U  R. 

Cette  maxime  t&,  claire  f 
Et  jamais  on  n'en  fit  mieux  l'application. 
DORANTE  chcme. 
y>  Fuyez ,  fombres  ennuis  ;  fuyez, noire  trifteflè  :  . 
r>  Le  plaifîr  dans  nos  cœurs  doit  régner  à  Ton  tour. 
»  Que  des  jeux  éclatans  ,  que  des  chants  d'allegrefle 

»  Faflent  retentir  ce  féjour. 
Y>  Le  foleil  triomphant  d'un  terrible  nuage  ; 
»  Plus  brillant  que  jamais  ,  à  nos  yeux  vient  s'offrir  ; 

»  Et  le  lys  ,  pour  mieux  refleurir , 
»  A  l'ombre  des  lauriers  ^  a  furmonté  i'oragf . 

b  Vf       y 
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M.    B  O  N  C  CE  U  R. 

La  cantacille  ,  (on  peut  m'en  croire  ,  ) 
Vaut  bien  autant  que  Tair  à,  boire. 

L  U  C  I  L  E. 

N*eft-il  pas  vrai  qu'il  cbante  avec  un  godt  flatteur  I 

M.    B  O  N  C  Œ  U  R. 

Oui ,  ma  fille  ;  Ton  chant  m'a  C^û  gagner  le  cœurtl 
J'attends  dcmam  à  dîner  un  chanteur 
Qui ,  comme  vous  ,  efl  un  foit  aimable  homme. 
Souffrez ,  Monfîeur ,  que  je  vous  fbmme 
De  me  faire  aufli  cet  honneur. 
CHONCHETTE. 
Dans  cette niatfon-ci ,  Monfieur  Boncoeur  demeure; 
Nous  dînerons  enfemble. 

DORANTE. 

Oui ,  j'aurai  ce  bonheur. 
Je  vais^  changer  d'habits  j  &  reviens  tout  à  l'heure. 


SCENE    IX. 

M.    BONCCEUR,  LUCILE  ,   CHON. 
^      CHETTE  ,   MASQUES. 

M.    B  O  N  C  CB   U  R. 

J  E  roudtoîs  bien  fçavoir  ce  que  vous  tenez-Ii; 
CHONCHETTE. 
C«  font  des  veii  qu'lder  on  me  donoa» 
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M.    B  O  N  C  (E  U  R. 
Qui  donc  2L 

C  H  O  N  C  H  E  T  T  E. 

Ce  grand  Monfieur  ,  donc  l'allure  eft  bouffonne; 
Qui  tou/ours ,  en  marchant  ^  gefticule  &  fredonne. 
M-    B  O  N  C  Œ  U  R. 
C'cft  une  Ode,  peut-être. 
CHONCHETTE. 

Boni 
M.    BONCŒUR. 
Lés  Odes  ont  trop  de  guignon  : 
On  les  voit ^  depuis  peu,  tomber  dru  comme  moucIiCsi 
L'Auteur  qui  veut  fe  faire  un  nom  , 
Doit  préluder  fur  d'autres  touches. 
CHONCHETTE. 
Les  vers  qu'on  m'a  donnés  font  d'une  autre  façon; 
Ofl  les  cbonte  en  muiîque  y  &  voici  fur  quel  ton. 

,/xH  !  qu^d  reviendrct-vous , 
Cher  Prince  que  j'adore  ? 
Ah  !  quand  reviendrez-vous  I 
Nous  vous  attendons  tous. 
Nos  yeux  ,  avant  l'aurore  , 
S'ouvrent  pour  vous  chercher  f 
L'ennui  qui  nous  dévore  » 
Doit  enfin  vous  toucher. 
Akl  quand  reviendrez-vouSi  5cc; 

X 
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Votre  préfcnce  honore 
Des  lieux  trop  loin  de  nous  : 
Paris ,  qui  vous  iinplore  g 
De  leur  fort  eu.  jaloux* 
Âh  l  &c. 

X 

La  terre  fe  décore  , 

Quand  le  foleil  renaît; 

C'efl  lui  qui  donne  â  Flore  .    . 

Cet  éclat  qui  nous  plaît. 

Ah  î  &c. 

X 

Votre  afped  cft  encore 
Plus  utile  pour  nous  ; 
Lui  feul  peut  faire  éclorà 
Nos  plaiiirs  les  plus  doux. 
Ahî  quand  reviendrez  vous  ,  &C. 
M.    B  O  N  C  (E  U  R. 
Ma  fille  ^  embrafle-œoi';  qu'heureux  cet»  fois  fera 
'  Le  mortel  qui  t'époufera  ! 

C  HO  N  C  H  E  T  T  E^ 

Quand  ferez  vous  un  heureux  ? 
M.    B-  O  N  C  Œ  U  R. 

Ma  petite; 
Vous  êtes  bien  picffife. 

C  H  O  N  C  H  E  T  T  E. 

Oh  !  dame ,  je  profite 
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De  irôi  bons  &  fages  dircoUK. 
Je  vous  datCBds  répéter  totis  te  joars  , 
Qu'on  ne  peut  trop  lifer  ic  diligence  , 
Quaû4  d'obliger  quel<]u'un  on  a  l'oocafion. 
L  U  C  I  L  E. 
Cette  généreufe  fentence 
Vous  a  fait,  je  le  vois  ,  beaucoup  d'imprcflîon. 

(On  danfe.) 

SCENE    X.  *:  dernière. 

LISIMOK  ,  Atlèursprétèâns.'DOV^k'^T'e. 

&  FRONTIN  ,  dègwfés  galamment  j 

ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

JL/IÉ LOGIONS  notre  bal ,  allons  gagner  les  haltes  i  t 
Ccft-là  que.nôus  Verrons  de  bonnes  bacchanales. 
Ccft-li  qu'on  ignore  les  loix 
Du  grand  monde  &  du  bel  ufage  ^      f        - 
C'jft-là  qu'on  eft  meilleur  François 
Par  le  cœur  que  pat  le  langage. 

FRONTIN. 

Ake-là  ;  je  demande  encor. 
Pour  ce  chanteur  publrc  ,  nùé  courte  audîcflcc  J 

A  fon  génie  il  a  donné  l'cflbr  : 
La  beauté  du  fujct  a  fait  fa  confiance  -, 
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Daignez  écouter  fa  chanfon  ; 
Elle  n'cft  point  d'un  ftyle  poliflbn. 

ARLEQUIN. 

Ob  !  nous  fommes  perdus ,  s'il  prend  le  ton  tragique; 
F  R  O  N  T  I  N. 

En  chantant  un  Héros ,  il  faut  être  héroïque. 

Mon  camarade  eft  Auteur  &  Chanteur  ; 
Moi  y  des  livres  je  fuis  le  grand  diftributeur. 

CHONCHETTE. 

Achetons-en.  _  .     .     . 

'  F  R  O  N  T  I  N. 

Prenez ,  trop  aimable  perfonne  : 
Monfîeur  Lifîmon  eft  celui    . 
Qui  des  frais  fe  charge  aujourd'hui , 
Et  qui ,  gratis,  veut  qu'on  les  donne* 

M.    B  O  N  C  (E  U  R. 
J'en  fuis  confus  ;  mais  j'ai  trop  d'équité 
Pour  ne  pas  admirer  fa  générofité. 

Voyons  donc  votre  Vaudeville. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Nous  vous  contenterons* 

M.    B  O  N  C  CE  U  R. 
Cela  fera  facile* 
En  faveur  de  ce  jour  on  doit  vousj>aiier  touc^ 
Et  le  9ele  elt  czemc  des  caprices  éigoâu 
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* 

VAUDEVILLE 
DORANTE  chantt  le  Vtaidmlle. 

J|\^  AssEMBLiz-vous  y  peupIc  fidèle  I 
Venez  vous  unir  à  ma  voix  : 
Si  dans  ce  jour  je  vous  appelle , 
C'ed  pour  le  plus  charmant  des  Rois* 
Chantons  tous ,  chantons  avec  zèle  : 
Vive  Louis  lE  BiEN-AiME  ; 
Tous  les  cœurs  Tont  ainfi  nommé. 

■© 

Pour  ceux  que  lui  foumet  Bellone  ; 
Il  eft  le  plus  doux  des  Vainqueurs  » 
Les  chaînes  que  Ci  main  leur  donne 
Ne  font  que  des  chaînes  de  fleurs.  • 
Chacun  d'eux  comme  nous  entonne 
Vive ,  &c. 

© 

L'ardeur  que  le  Roi  nous  infpire 
Change  en  plaifir  notre  devoir  : 
Sut  Ton  peuple  il  a  plus  d'empire 
Par  Tamour  que  par  le  pouvoir  ; 
C'eft  la  raifon  qui  me  fait  dire  : 
Vire,  &c. 

© 
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Aux  Dieux  C  pour  lui  Von  préfente 
Tant  de  vœux  Se  tant  de'  fouhaics  : 
Eft-ce  une  chofe  furprenante  ? 
Les  bons  Rois  font  les  bons  Sujets  ; 
Voilà  pourquoi  par-tout  on  chante  : 
Vire,&c. 

@ 

Le  jour  qu*on  trembla  pour  fa  vie  ; 
Que  de  larmes  !  que  de  foupirs  l 
Quand  fa  fanté  fut  rétablie  , 
Que  de  tranfpotts  !  que  de  plaifirt  1 
Tous  chantoient  d'une  ame  ravie  *: 
Vive^&c. 

© 

Que  le  fort  contre  nous  confpire , 
Rien  ne  nous  chagrine  aujourd'hui  : 
Noire  cher  Monarque  refpire  ; 
Tout  va  refpirer  avec  lui. 
Lui  feul  à  nos  vœux  peut  fuifire. 
Vive,  &c. 

© 

Preneur  de  villes  ^  grand  ,  augufte  l 

Conquérant  &  vié^orieux  ; 

Père  du  peuple  ,  fage  ,  jufte  , 

Sont  fes  attributs  glorieux. 

Mais  il  faut  mettre  fous  fon  bufle  : 

Vive  Louis   LE  Bien-AimÉ  ; 

Tous  les  cœurs  l'ont  ainfi  nommé. 
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M.     BONCŒUR, 

Ab  \  mon  cber  ,  que  ]t  fuis  charmé  de  ta  chanfon  l 
Louis  ib  Bien-Aimé  :  qu*il  n'ait  pas  d'autre  nom. 

Ce  titre  tù.  un  panégyrique 
Dans  cette  occafîon  fîncere  &  véridique. 

Qu'il  eft  flatteur  ,  qu'il  cft  charmant  ! 
Non ,  non  ,  rien  n^eil  fi  beau  que  d'avoir  juftement 
"De  l* amour  des  Sujets  une  preuve  unanime. 
Des  châteaux  emportés ,  d-s  ennemis  battus , 
Peuvent  au  Souverain  acquérir  de  l'eftime  ; 

Mais  le  Roi  le  plus  magnanime 
K'cft  point  le  Bien-aimé  ,  s'il  n'a  bien  des  venus. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Ainfi  de  notre  Vaudeville 
Vous  approuvez  la  penfée  &  le  ftyle  ; 
N*cft-il  pas  vrai  ? 

M.    3  O  N  C  (E  U  R. 

Très- fort ,  en  vérité. 
Qui ,  comme  moi ,  n'en  feroit  enchanté  \ 
Des  plus  fameux  chanteurs  je  vous  trouve  l'élite; 
Je  fw;  puis  trop  louer  l'ardeur  qui  vous  excite  : 
Mais  vous  êtes  ,  mon  cher  ,  d'une  profeifion 
Qui  ne  cadre  point  trop  avec  tant  de  niérite. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  s'appelle  Dorante ,  &  fa  condition. ... 
M:     B  O  N  C  <E  U  R. 
Quoi  î  vous  êtes  le  fils  de  Monfieur  Lifimon  ? 
DORANTE. 
Ah  I  que  vient-on  de  vous  apprendre! 


î 
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Quelle  eft  ma  ficuation  l  V' 

J'aime  Lucile ,  hélas  !  je  n'ai  pu  m'en  défendre» 
Son  cœur  de  quelque  efpoir  flatte  ma  paiïion. 
A  nos  defîrs  vous  auriez  piî  vous  rendre  > 
Si  j'eufle  pd  cacher  mon  nom. 
M.      B  O  N  C  (E  U  R. 
Vous  n'en  avez  pas  moins  mon  admiratioâ. 
Je  ne  vous  puis  ,  Monfieur ,  refufer  mon  eftime  ; 
Mais  puis-je  contenter  votre  inclination  ? 

Ec  LiCmon  ,  qu'un  long  procès  anime  , 
Voudra-t-il  avec  moi  faire  cette  union? 
Vous  connoiflez  fa  haine. 

LISIMON,/e  démafquanu 

Il  n'en  a  plus  aucune. 
^  Contre  un  fi  6on  François  ,  peut- on  être  en  rancune  } 
Le  Prince  vous  cft  cher  ;  cette  unique  raifon 
Soumet  tous  mes  defîrs  à  celui  qui  vous  preflel 

M.     B  O  N  C  CE  U  R. 
Oui,  foyons  bons  amis  ,  &  foyons-le  fans  ccflc  i 
Plus  de  procès ,  plus  de  divifion- 

Je  crois  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  , 
Pour  fonder  notre  accord ,  d'appeller  un  Notaire; 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  penfe  comme  vous  en- cette  occafîon. 

Nous  n'avons  pas  befoin  d'écrire  ; 
Et  ce  grand  jour  doit  nous  fuffire 
Pour  finir  entre  nous  toute  difcufiion. 

FIN. 
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DIVERTISSEMENT-* 
AIR. 

J/  Ideles  h^bitans  d€s  rires  de  la  Seine , 
RempliiTez  Tair  de  vos  accens  , 
Partagez  tous  ,  en  voyant  votre  Reine  ; 

Les  doux  tranfports  c^ue  je  reflens. 
L'aimable  Roi  que  votre  amour  implore, 
Va  de  fon  doux  afpcd  honorer  ce  fciour  5 
Et  le  foleil  fuivra  bientôt  l'aurore 
Qui  veut  annoncer  fon  retour. 

4utre  Aiu 

RÉunissoks  nos  voix  pour  notre  Souveraine; 

Paos  touis  ies  cœuts  >  des  temples  lui  font  dâs  i 
Et  Ton' rend  hommage  aux  vertus , 
Quand  en  le  (end  â  notre  Reine. 


9» 


*  CeDivmîJemenS'  j^fQit  ^itj^  io\ini  1§  lendemain 
iuremi^delrRcihé, 
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LES    V  (E  U  X 

DE  LA  VILLE  DE  PARIS, 

Pour  le  retour  du  Roi. 
Ak  :  Nous  jouiffons  dans  nos  hameaux. 

JL/ Ans  l'abfence  du  Dieu  du  jour  , 

Flore  toujours  foupire.: 
Cérès  implore  fon  retour  j 

jPomone  le  défîre. 
Toute  la  nature  en  langueur 

JL'^pelle.ayqç.inft4ncçj         ,,   . 
Nois  vcBox  ont  enc9r  plus  4'ar4cuç,,/[ 

Louis ,  en  ton  abknçcp 

©■'■"■■" 

i  Grand Hoi ,  tout  PAris ,  jp|ar  m^  yo« ^^'  "" ,. 

Aujourd'hui  te  con/ure  : 
Ceffe  pour  un  tpn^&des  exploits 
Dont  notte  amour  murmure. 
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l\  eft  vrai  que,  matin  &foir. 
Nous  chantons  ta  viftoire  ;, 

Mais  paffcr  fix  mois  fans  te  voir, 
C'eft  payer  cher  ta  gIoir«. 

0 

L'unique  but  de  tes  traraix 

Eft  d'éteindre  la  guerre  i 
Tu  veux  te  priver  du  repos. 

Pour  le  rendre  ï  U  terre. 
Ce  feminHsat;,  d'uti  fo«  flatteiir 

Nous  dooDel'aOwance; 
Mais  peux-tu  nous  faire  un  bonhw 

,Qui.vaiIleuj>r^fei>ccî 

Vous  qui  foupirez  après  lui , 

Vous  pouvez,  grande  Reine, 
Par  votre  amour  &  votre  ennui , 

Juger  de  notre  peine. 
Nous  fçavons  que  de  vous  i  nous 

La  diftance  cft  immenfe  \ 
Mais  nous  par$ag«ons  avec  vous 
La  même  ^patience. 
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Rcvien  donc ,  cher  Prince ,  rcvicn , 

Fais  cefler  nos  allarmes  ; 
Nos  tranfports  t'apprendront  combien 

Tu  nous  pUîs  >  tu  nous  charmes. 
Tu  verras  tous  nos  cœurs  contens 

Voler  fur  ton  paiTage* 
Les  apjprêts  les  plus  éclatans 
Valent-ils  cet  hommage  ]t 

© 

Four  les  honneurs  qui  te  font  dûs , 
Dans  ces  lieux  tout  s'apprête  i 
Mille  feux  partout  répandus 
Vont  embellir  la  fête  : 
Tous  ces  feux  ,  dont  Tédat  eft  grand  , 

Sont  beaux  ,  font  admirables  i 
Mfiis  dans  nos  cœurs  un  zèle  argent 
En  met  de  plus  durables. 
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ACTEURS. 

NGÉLIQUE,  Reine. 
T  H  É  ]VtI  R  E ,  Confidente  d'Angélique. 
M  É  D  O  R ,  aimé  d'Angélique. 
ROLAND,  Guerrier.    .      4 

« 

ASTOLPHE,   Confident  de  Roland. 
ZÉLIANTE. 

C  O  R  I  D  O  N  ,  nouveau  marié. 

B  É  L  I S  £  y  jmne  mariée. 

THERSANDRE,  père  de  Bélife. 

Troupe  p^Insulaires  ,  pe  Bergers   et 
PE  Bergères. 


ROLAND. 

PAROD  I  E. 

SCENE    PREMIERE. 

AN  G  É  L  I  Q  U  E  Smle. 
Km  :  Mon  joli  petit  cœtir. 

J  'Éprouve  une  funefte  guêtre  ; 
Elle  Ce  pdfié  (kms  mon  cœur  ; 
Tantôt  il  me  dit  d'être  fiere  , 
Tantôt  il  me  nomme  an  vainqueur. 
Eh  !  quoi  donc ,  toujours  fe  contraindre  I 
Faut-il  rendre ,  ou  faut-il  garder  ' 
Mon  joli  cœur ,  mon  petit  cœur  , 
Mon  joli  petit  cœur  ?  Qu'on  eft  à  plaindre. 
Quand  on  ne  fçait  pas  s'accorder  ! 

W    .     ..' 


Aij 
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SCENE     L  L 

A  N  G É  LI  Q  U  E  ,  T H ÉJ^  I  R  E. 

t  H  É,M  IRE. 

*  Air  :  Le  m'afque  tombe. 

JlY^Oland  vous  va  faire  un  préfeai  fort  leftc; 
ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  veux  point. 

T  H  É  M  I  R  E. 

Parlez- vous  tout  de  bon  > 
Toutes  jcs  fois  que  Ton  Vous  fait  un  don\ 
Vous  vous  fâchez  ,  mais  le  préfent  vous  refte. 
A  N  G  É  L  I  (^  U  E. 
J^ir  :  Je  ne  hpis  jamais  qu'un  coup. 
Ah  I  que  Médor  a  d'appas  1 

T  H  É  M  I  RE.  ,     ; 

.  A. quoi  rêvez  vous , Madame?  ; 

,  Roland  ,  que  Tamour  ciiflammc  ; 

.  Touçhe-t-il  enfin  votre  ame? 

ANGÉLIQUE. 

.  Eh  !  quoi ,  tu  ne  m'entends  pas  ! 

T  H  É  M  I  R  Ë. 
Répondeiz-moi  fans  emblème. 
Ceft  Médor  ? 
A  N  G  ÉvL'l  QUE. 

Oui ,  c'eft  lui-même , 


PARODIE. 

Thémiire ,  (bis,)  c*eft  lui  qiïe  j'aime. 
Ah!  que  Médor  a  d'appas  ! 
T  H  É  M  I  R  E. 
Air  :  V Amour  fêche  en  eau  trouble^ 
Cet<ainour-li  me  pafie  i 
Non ,  /a  ô*y  comprends  rien. 
Ce  galant  à  la  glace 
N'a  pas  un  fol  de  bien. 

A  N^G  É  L  I  QU  E. 
Pauvreté  n*efl  pas  vice. 

T  H  É  M  I  R  e: 
Vous  refufez  des  Rois  , 
Et  vous  ofericz  faire  choix 
D'un  Cadet  de  Milice  ! 
ANGÉLIQUE. 
Air  :  UAJthmatique, 
Quoiqu'il  n'fbit  pas  Gcntit-hoinme , 
■   J'raime  tout  comme 
.  S'il  étoit  Prince. 

Quoiqu'il  n'foit  pas  Gentil-homme  > 
J'I'aime  tout  comme 
S'il  étoit  Roi. 
Air  :  Comment  Monfieur  votre  Epux ,  frc; 
Je  l'ai  vu  prêt  à  mourir. 
Quand  tout  l'abandonne , 
J'ai  pris  foin  de  le  guérir. 
T  H  É  M  I  R  E. 
Que  vous  êtes  bonne  l  {lis.) 

A  iij 
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A  N  G  É  L  I  Q  U  R 

Air  :  Vautre  jour  m'en  revenant  de  vendangea 
Médor  a  fçd  blefièr  mon  cceur. 

Apprends  quelle  efl  ma  peine  ^ 
J'ai  fenti  nahre  ma  langueur ,. 

En  guériflànt  la  fieane  { 
Et  ce  n'eft  point ,  en  véijiti  ; 

Un  amour  dp  pafladç  ^ 
Il  efl renfort  bcKme  fanté^ 

Et  'mon  coeur  efl  malade. 

Air  iLes  Filles  de  Montpellier» 

Je  veux  le  fuir  avec  foin  , 

Quoicjue  mon  cceur  le  défire. 

De  ton  fecQurs  j*ai  befoin. 

T  H  É  M  I  R  E. 
Il  vient  ;  fuyez. 
ANGÉLIQUE* 
Ah  iTiémirc, 
Aye^aye,aye,  . 

IVIa  prudence  expire , 
Je  n'irai  pas  loin. 


•#• 


PARODIÉ. 


SCENE    III. 

MÉDOR,  ANGÉLIQUE  &  THÉMIRE 
un  peu^  éloignées» 

M  É  D  O  R. 

Au  :  Jameds  la  mdtl 

J7  Eirr-ON  aimer  fans  espérance } 
J'aime  une  Reine ,  hélas  i  elle  fait  mon  tourment  : 
Pour  elle  cent  Rivaux  ont  brûle  vainement: 
Puis-jc  oublier  fon  rang  ,  fon  pouvoir  ,  ma  xiaiflancc  î 
Dieu  d'Amour,  attendris  fon  cœur  ; 
Tu  dois  payer  une  flamme  parfaite  ; 
Heureux  rînftant  od  l'Amant  cft  vainqueur  ! 
Que  ces  momens  font  doux  !  ah  !  que  je  les  fouhaite  ! 
Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

Peu  fécondé  de  la  fortune ,     . 
"  '  Mon  amour  fans  doute  importune. 
Quand  on  n'efl  pas  riche  en  aimant. 
On  n*a  qu'un  timide  langage  : 
Ah  !  fi  j*étoîs  bien  opulent , 
Je  ferois  ftas  hardi  qu  m»  Page. 
Air  :  Tout  ceianie^  indifférent. 
On  vous  apporte  dans  ces  lieux 
De  Roland  le  don  précieux  > 
Cefl  un  héros  ,  grand  ,  magnifique  î 
Il  fe  déclare  hautement/ 

Aiv 


a  ROLAND^ 

*  Il  fait  fonnex  ùl  lëthoriqae  \ 
Cela  n'efl  pas  îndifFérent. 
ANGÉLIQUE. 
Air  :  Je  ferai  mon  devoir. 
Il  a  beau  vouloir  m*en conter; 

J*ai  foia  de  Tévitcr  ;  ilis.) 

Sur  vous,  Médor,  puis- je  fçavoir 
Si  j'ai  quelque  pouvoir  l         (bis.) 
.  M  É  D  O  R. 
Air  iDans  Us  bras,  de  ce  qiùon  aime^ 
Sans  vous  je  ferois  >-ina  Reine  , 
Dans  les  horreurs  du  trépas  : 
Pour  fervir  ma  Souveraine 
Mon  fang  ne  fuffiroit  pas  ; 
Si  je  pouvois  le  répandre , 
Ah  ^  que  mon  fort  feroit  doux 
De  pouvoir  enfin  vous  rendre 
Un  bien  que  je  tiens  de  vous  l 
ANGÉLIQUE. 
'  Air  :  Partei  d! abord  avec  audace. 
Pourrois-je ,  fans  honte , 
Songer  à  vous  voir  î 
M  É  D  O'R. 
Ce  n*eft  pas  mon  compte. 
ANGÉLIQUE. 
Adieu  donc ,  bon  foir. 
Partez ,  Médor.  (bis.) 

M  É  D  O  R. 

Ce  trait  m*étonne. 


PARODIE. 

ANGÉLIQUE. 

Partez',  Médor ,  {bis.)  fans  iiSézcr  i 
X^'iionneur  nous  ordonne 
De  nous  feparer. 
^Air  1  Contre  mon  gré  je  chéris  l'eM 
Comptez  fur  ma  proteâion, 
Même  fur  une  penfion  ; 
Choififlez  où  vous  voulez  vivre , 
J^aui'ai  foin  de  votre  entretien. 

MÉDOR. 
Je  meurs  ,  fi  je  ne  puis  vous  fuivre. 
Qui  meurt  n'a  plus  befoin  de  rien. 

SCENE     IV. 

ANGÉLIQUE,  THÉMIRE. 

AN  G  É  L  I  QU  E. 

Air":  Voyageur  que' T Amour  guide, 

J^E  pauvre  enfant!  comme  il  m'aime  ! 

Tkémîte  ,  qu'il  doit  fouffrir  ! 

Dans  fon  défefpoir  cj^trème  , 

Je  crainsqu'il  n'aille  mourir  : 

Moi  qui  l'aime  &  qui  l'eftimc , 

y  pourroif-je  confentir  ? 

*'.     THÉMIRE. 
Bon"!  ce  n'eft  que  pour  la  frime 
Que  vous  l'avez  fait  partir. 

•-'  A  V 


10  R  OL  A  N  Dy 

ANGÉLIQUE. 

;  Air  :  Comment  faite  .^ 

S'il  faut  que  J€  cède  à  rAmonr  ; 
Je  mourrai  de  honte  en  ce  jour  5 
Méàoï  ,  poui:qi'K>i  m^a^s-tu  fçn  plaire? 
S'il  faut  te  bannie  de  mon  ccnrr  r 
J'en  pourrai  mourir  d»  douteus  :  - 
Comment  faire  } 
T  H  É  M  I  R  E- 
Air  :  Il  ne  faut  point  mettre  d  rançons 
Fuyez ,  oubliez  cet  Amant. 
Pour  vous  je  crains  que  Ton  n  en  glofc, 

A  N  G  É  L  IQ  UE. 
Tu  devrois  te  taire  un  monmit  >< 
Tu  dis  toujours  la  même  chofe.  ^ 
Air  :  Tout  ainji  comme^ 
Cours ,  qu'il  revienne. . .  7 
Vas-y  donc  ....  n'y  vas  pas  r 

Qu*on  le  ramené. . . . 
Si  pourtant ....  mais  bélas  t 
Attends ....  quelle  pei&e  l 

Je  yeux  é ...  je  ne  veux  pas. 
T  H  É  M  I  R  E. 

Air  :  Le  Ciel  bénîjfe  la  befogne. 
J'entends  déjà  des  iniln^nens  ; 
Reprenez  donc  votre  bon  fens. 
ANGÉLIQUE. 
J'ai  bien  aflèz  mal  à  la  tête , 
Sans^raugmentcr  par  une  fcte. 


PARODIE,  u 

SCENE     V. 

) 

ANGÉLIQUE,THÉMIRE,ZÉLIANTE , 
TROUPE  D'INSULAIRES  ORIEN- 
TAUX, dont  l'un  porte  un  Perroquet  atta* 
ché  avec  une  chaîne  d'or. 

Z  É  L  I  A  N  T  E. 

Air  :  Que  fcdtes-vous ,  Marguerite  ? 

l  Ak  des  fâçons^  mcofinues  , 
Charmés  de  nous  fignoler  , 
Nous  apponons  des  maflues , 
Afin  de  vous  régaler. 

Air  :  De  Wpera. 
Au  généreux  Rotaadje  dois  ma  délivrance  ; 
D'un  charme  afecux  fa  vafciit  m'a  fauve  ; 
U  n'a  voulu  de  ma  reconnoiflance 
Que  <ff  préfimt  qir'til:  vous:  a  léférvér. 

Air  :  Du  bout  du  Monde. 

C'eft  QQ  oifeau  de  Saint  Dominguà  ; 
Rolaâd ,  qui  parcout  Ce  diftingue , 
Nous  a  chargés  de  vous  Tof&ir  : 
Sur  le  fein  de  l'Onde 
On  Ta  fait  venir 
Du  bout  {ter.)  du  Monde. 

A  vj 


lA  ROLAND; 

Air  :  De  ÏOi^excu 
Recevez ,  charmante  Reine  / 
Rccevei,avec  bonté, 
Cet  oifeau  par  mes  Sauvées  poné. 

-    A  la  plus  douce  liberté 
Vous  le  verrez  préférer  votre  chaîne. 
Recevez ,  &c. 

(  On  dcmfe.) 

■^— — — ^— ^  •■  ^ 

VAUDEVILLE. 

Air  :  Comme  un  Oifeau. 
^Premier    CotJPtET. 

JL/E  Tamour  qui  touche  votre  ame 
Voulez-vous  Voir  durer  la  flamme 

.    Jufqu'au  tombeau  ; 
Qu'il  foit  toujours  dans  l*efclavage  ; 
Si  jamais  vous  ouvrez  la  Cage , 
Adieu  rOifeau. 

II. 
;  Si TAmotir  me  trouve  cruelle; 
Ceft  qu'il  n*eft  pas  auffi  fidèle 

Qu'il  paroît  beau  ; 
Son  inconftance  me  défoie  : 
Si-t6t  qu'on  le  flatte ,  il  s'envole 
Comme  un  Oifeau. 
I  I  I. 
Au  Dieu  Plutus  tout  eft  poflîble  , 
Rien  n'eft  tel ,  pour  rendre  fenfiblé 
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Qu'un  bon  cadeau  » 
Par  cette  glu ,  la  plus  ingrate 
Se  prend  airément  par  la  pane  ; 

Comme  un  Oifeau. 

IV. 

;Qu*iIs  fçavent  bien  vuider  la  pocte  ; 
Ceux  <jui  montent  de  la  Bafocbe 

Dans  le  Barreau  ; 
Le  Procureur  le  moins  habile , 
P<our  voler  cft  bientôt  agile  , 
Comme  un  Oifeau.  • 
•V. 
Lorfqu*un  riche  faquin  s^étale' 
Dans  la-grandc  &  fuperbe  falle 
'       *     .  De  fod  Château  , 
Croit-il  en  valoir  davantage  ? 
Point  du  tout  :  ce  n'eft  pas  la  cage 
Qui  fait  rOifeau. 

VI.  . 

Près  d'un  mari  brufque  8c,  fauvage , 
Mettons  la  douceur  en  ufage , 

Rien  n'eft  fi  beau  ;     ^ 
Des  foins  flatteurs ,  un  doux  langage 
L'apprivoiferont  dans  fa  cage , 
Comme  un  Oifeau. 
V  I  I.    * 
Un  four  la  gentille  Fauvette 
Ayant  approuvé  l'amourette 
D'un  vieux  Corbeau^ 


%i  ROLAND^ 

Il  fe  difpôforr  1  conclure  , 
Par  malhenr  pour  tut ,  U  future; 
Vit  tm  Moineau, 

VIII. 

^Meifieurs,ayez  quelfa'iodblj^cc; 
Soutenez  par  votre  préfience 

Ufi(kt  nouveau  ; 
Sans  vous  y  notre  deftia  chancelé; 
Et  l'oi^  nous  voit:  battre  de  Taâe  , 
Comme  un  Oi&aii. 


SCENE   yi. 

Le  Théâtre  reprifenie  la.  Fontaine  de  t Amour 
dans  un  Bais. 

ANGÉLIQUE,  THÉMIRE. 
T  H  É  M  I  R  E. 

Air  :  Rûiim ,  turdure. 

J/  Utez  ces  Bois  dangereux  ;  *** 

Car  on  dira ,  je  vous  jure , 
Qu'Angélique ,  dans  ces  lieux , 

Turelure  , 

Ne  cherche  pas  la  verdure  j^ 

Robin  turelure ,  lure. 
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ANGÉLIQUE^ 

Air  ;  Les  Triolets. 
A  laFoBUiûC  de  rAnwttf 
Un  charme  féttaftcùr  m'entraîne  s 
Tout  cheraiiiJSitf'nieiic  ea  ce  joua: 
A  la  Fontaine  de  l' AraoHf  î 
J'ai' beau  chercher  un  long  détour  , 
Un  je  ne  fçàîs  quoi  m*y  ramené, 
A  la  Fontaine  de  T  Amour 
Un  charme  féduftcur  m'entraîne. 


,      SCENE    VU- 
ROLAND,  ANGÉLIQUE,  THÉMIRE. 
R  al  A  N  IX 

Air  :  Belle  Brune- 

/\Ngëli<îue  ï  Aîçëlixpe  t 
ANGÉLIQUE. 
ServonsHiotts  ,  pow  l'éviter , 
De  noue  bague  magique. 
ROLAND. 
Angélique  l  Angélique  ! 
Air  :  Je  ne  vous  d  va: 
Je  ne  vous  al  vu'  qu'un  feul  petit  moment. 
Vous  me  fuyez  ,  &  je  ne  fçais  commcnu 
'    Air  :  Le  fameux  Diogene. 
VairiÉment  je  l'appelle* 


6  ROLAND^ 

Pourquoi  fc  cachc-t-cUe }  -  - 
L'ai-j'e  <lonc  mérité  I 
J*en  ai  trop  fait ,  Thémire,' 
£t  j*ai  honte  de  dire 
Ce  qu'elle  m'a  codté. 

Air  :  Pajfantfur  lePont-Neuf.  ' 

J*ai  trahi  mon  devoir , 
Pour  fuivire  cette  Reinô  j 
Et  j'ai  Taffiront  de  voir 
'  Que  ma  tendreffe  cft  vaine  : 
Belle  inhumaine  , 
Quand  fous  vos  loix  l'amour  m'enchaîne  ; 
Quel  barbare  plaifir-  trouvez-vous  dans  ma  peine  i 
THÉMIRE. 
Air  :  Les  Feuillantines, 
Pourquoi  donc  criet-vous  tant  ? 

Oh  l  vraime.At , 
On  peut  dire  que  Roland  , 
Près  de  l'objet  qui  l'engage  , 
Fait  un  gen,  fait  im  gentil  perfonnage# 

.     ROLAND. 

Air  :  Fanfare  de  Choijy. 
Je  devrols  par  de  hauts  faits 
Tenter  les  plus  beaux  fuccès  t 
Et  je  vais  par  mes  regrets 
•    Des  forêts  troubler  la  paix. 
"Dieu  d'Amour ,  ah  !  que  tes  traits 
Font  de  terribles  effets  ! 


■-1 
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Air  :  Mcàs  le  Soleil  n'ejl^as  moTU 
Je  jnéritcrois  le  blâme 
Par  trop  ie  fidélité  ; 
C'en  eft  fait ,  j'éteins  ma  flamme; 
ï^eoteufe  la  cruauté 
X^pi  rend  la  paix  â  mon  ame» 
Et  me  rend  la  liberté  l 
Air  :  Je  croyois  que  ma  flamme  ,  G'c' 
Mais  en  vain  je  me  flatte  , 
Déjà  mon  feu  renaît  ; 
Plus  que  jamais  j'aime  l'ingrate. 
T  H  É  MI  R  E. 
Le  Héros  n'eft  plus  qu'un  benêt. 

Air  :  Et  f ton  yfron  Jron. 
Elle  vous  eftime  un  peu, 
ROLAND. 
Tu  te  mocques  ,  palfemblcui 
T  HÉM  I  RE- 
Qu'un  doux  efpoir 
De  rémouvoir 
Vous  encourage  : 
Venez  la  voir  fur  le  foir  ; 
Vous  plairez  davantage. 
ROLAND. 
Mt '.Noirs  Orages; 
Quel  outrage 
Me  fait  cet  objet  fauvage 
Loin  de  courir  , 
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Poarme  {êconrir. 

Elle  ^vice  moa  tendre  koinmâgej 
Quelle  &mé  t  J'enrage  ! 

TQar,£mscciIe, 
Pour  m'écomer ,  s*emprefl^  é 
Qeat  BdUs  ,  pour  me  roif  i 
yiennedt  ici  le  Air: 
La  feule» luttas  1 
DoBt  je  £iis  cas  » 
Me  haie  plus  qae  la  ntoif; 
.      T  H  É  M  I  R  E. 
Elle  a ,  ma  foi ,  grand  tort. 
ROLAND  reprend  la  fin  de  l'Air  ci-derânt  * 
PaJfantfurlePont^Neuf» 
Belle  mluifliaiiie» 
Quand  fous  vos  loix  Tamottr  m'enchaîne  , 
Quel  barbare, plaiiixtrowrex*vous  dans  ma  peine } 


SCENE     VIII. 
ANGÉLIQUE,  THÉMIRE. 

THÉ  MI  R  E. 

Air  :  Un  Abbé  dans  un  coin. 


I 


,L  eft  enfin  parti. 
Mais  voici    '^ 
Médor  qui  rient  icié 


^ 
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ANGÉLIQUE. 

Coûfidei e  fà  ^ee; 
ThéîMte,  qu'il  m'eft  chtr  l 
-       T  HÉM  I  R  E. 

Laiflôns-iaî  de  ta  place  ^ 
Pour  chanter  fon  grand  air/ 


SCENE     IX. 

JWJÉDOR,  ANGÉLIQUE  &  THÉM 

un  peu  éloèffnées. 

M  É  D  O  R. 

Airz^Nous  aimons  qui  nous  aime, 

JL/U  r«pos  altnable  fôfottt , 

Agréable  retraite , 
Pour  le^doox  platfes  (feramorur 

Votre  ombre  fémble  faite  ; 
Mais  ;  h^s  !  les  eriftes  accent 

D'un  eaur  fan$  efpérance 
Ne  troubleront  pas  bien  longtems 
Votre  amoureux  filence. 
A  N  G  É  L  I  Q  U  E,  ou  fond. 
Air  :  Eh  f  allons  donc ,  Mademoifelle* 
Son  martyre  m*inquiette. 
Et  je  vois. ... 

T  H  É  M  I  R  B. 

Que  dira-t-ou 
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D.*Une  Rciné  qui  Te  jette 
A  la  tête  d'un  gardon  î  ^ 

Eh  I  altens  donc ,  belle  indifcrette  ; . 
~     Eh  !  allons  donc^  de  la  raifon. 
M  É  D  O  R. 
Air  :  pormir  eft  un  tems  ferdw.    ' 
Je  ne  puis  plus  fouicnir 
Ma  douleur  profonde. 
O  mort  !  viens  me  fccourir  ; 
'  Mon  efpoir  en  toi  fe  fonde  : 
Puifqu'on  me  fait  tant  languir  i 
C'en  eft  fait ,  il  faut  partir , 
Partir  pour  Tautre  Monde. 
Air  :  Ek  !  \on ,  \on  ,'^on  ,  Lïfettfii 
Cher  &  glorieux  poids , 
Pont  fignbre  l'ufagc , 
Four  la  première  fois , 
Seconde  mon  courage.   • 
Eh  !  zon ,  zon ,  zon  ; 
Qui  te  retient  ?  J'enrage  l 
.    Eh  I  zoij ,  zon  j  zon , 
,    Ma  lame  ,  fortez  donc; 
ANGÉLIQUE. 
Air.  :  Quand  la  Bergère  vient  des  ckanifs: 
Serez-vous,  mon  cher  tourtereau  j 
Votre  bourreau  ? 
M  É  D  O  R. 
Je  veux. . . .  • 
ANGÉLIQUE. 
'-  Tout  beau  î 


A 


PARODIE.  ju 

THÉ  MIRE. 

Pour  nous ,  c*eft  un  vilain  cadeau. 
Quelle  équipée  ! 
Mettez  l'épée 
Dans  le  foureau. 
A  N  G  É  L  I  Q  UE. 
Air  :  Prene\  mon  cœur ,  O  n'e/z  preneij^oint  et  autre. 
Viyez  j  Médor. 

M  É  D  O  R. 
Sans  vous  je  hais  la  vie. 
ANGÉLIQUE. 
Vivez ,  vivez. 

M  ÉD  OR. 
Ah  '  laiflez-moi  périr. 
•      A  N  G  É  L  I  QUE. 
Vivez  ,  vivez.' 

'  T  H  É  M  I  R  E. 

■  '    Finiflez ,  i  e  vous  prié , 
Tous  vos  vive^  d'ennui  me  font  mourir. 
'  Àir  :  J'aitmné  la  cachette. 
'  Rien  ne  me  paroît  plus  drôle  , 
Beau  Médor ,  que  votre  forf  ^ 
.Vous  paflèz  tout  votre  x;ôle 
^  Entre  la  vie  &  la  mort. 

ANGÉLIQUE. 
AirrFbicf  les  Dragons  quî  viennent. 
Je  vois  Roland  qui  s*avancé  , 
Je  crains  fon  courroux. 


a2  ROLAND, 

T  H  É  M  I  R  E. 
Fout  éviter  £a  veogeatice  « 
Décampez  en  liiHgfncp- 
ANGÉLIQUE. 

Et  cac.hez-voHS.  {lis.) 

TssssssssaasasBSBSBÊ^sssssssÊ 
S  C  È  N  E     X,      . 

ANGÉLIQUE,  ROLAND ,  THÉMIRE. 
:  Jl,.0  L  A  N  D. 

r 

Air  :  Votre  toutou  vous  flatte. 

'  xVA^^  ^^^  ^^^^  ^ft  fidèle  jl 
"Et  vous  en  abufez  : 
Tant  <l*ardeur ,  taût  de  zcle 
Sont  toujours  méprlfés  ;  * 
Cruelle  l 
Vous  n*êtes  pas  digne ,  entre  nous , 
Du  tendre  amour  {bis,)  ^ue  j'ai  pour  vous; 
A  N  G  EL  I  QUE. 
Air  :  Que  chacun  de  nous  fe  livre. 
J'ai ,  pour  vous  rendre  i  la^  ^oire , 
Fait.àes^^jeffotts  raperflas  i     . . 
.Si  ypusm'euilieï  voulu  zvQÏse.y    ^ 
Non ,  Yowç  ne  m'aimorioz  plus. 

ROLAND. 
D'une  trop  fatale  y  vreflc 


PARODIE.  XI 

Mon  cœur  ne  peut  revenir  :. 
Vous  qui  caufez  xni  (oMtSk  ; 
ESt-cc  i  vous  <le  m'en  punir  f 
ANGÉLIQUE. 

Air  :  Que  ftfiime ,  mon  cher  voifîn: 
Hélas  l 

ROLAND. 

Quicaufe  cefoupirî 
En  vain  on  me  le  caclie  : 
Un  gufte  effroi  me  fait  fentir 

Qu'un  Rival  tous  l'arracli^. 
Air  :  James  JSles ,  accourei  toutes. 
S'il  ofoityun  jour. 
Dans  ce  fé^our 
Pâjroître» 
Le  traître , 
Bien-tôt  du  iam  en  bas , 
Parla  fenêtre , 
.Quel  Kfx'û  pât  être  ; 
Bien-t6t  du  haut  «en  has  j 
Devant  vous  fautetoit  le  pas.- 
Air  :  J* aï  fève  toute  la  niât: 
yourolœrche*  à  in'cvîtcr. . .  7 

A  N  Q  É  L  I  Q  U  E: 
JSh  !-qui  pourrort  m'arrêtcr  î 
Ce  matin  /en  vous  fuyant ,      . . 
Vous  j"aveï  blîto  va ,  fotavenez-vdus-'en  ; 
J'ai  dtfparu  dansTInûant  ; 
J'en  pôurrois  bien  faire  autant. 


Air  :  La  poudré  prend. 
Que-  ne  m'eft-iJ  encor  permis     • 

Dcvousfùir?Maisnon,/enepms. 
(Apart.)    (Haut.) 

Feignons.  Je  ne  fuis  pJus  h  même. 
Cher  Roland. 

AOL  AU  D. 

Ce  bonJieur  extrême 
Me  furprend. 

•    ANGÉLIQUE,  4^;^,. 
V.  L'amorce  prend  ;  ' 

Ache^rons-le  dans  un  moment. 
„     Air  :  On  ne  peut  tromper  T Amour. 
Mon  cœur  enfo  cède  i  votre  tendreflè: 
Ceft  trop  fexndre  avec  mon  vainqueur. 
61)  eus  pour  vous  tant  de  rigueur, 
C  étoit  pour  cacher  ma  foibleïTe 

On  a  beau  chercher  un  nouveau 'tour 
On  ne  peut  tromper  l'Amour.       ' 
ROLAND. 

.     ^n-û  poffible 
Que  Roland  touche  votre  cœur?' 

ANGÉLIQUE 

Mon  ardeur  n'eft  que  trop  vifi'ble. 

,     ROLAND. 

Je  doute,  encor  de  mon  bonheur    " 
•^-ilpo/5bIc, 

ANGiÈLlQUE 


p  A  RO  D  J  E:  ^J 

.  AN  G  É  L  I  QUE. 

Air  :  Toque, mon  tamboum^ 
Pourvu  jquerRoiaad 
Garde  le  fecrec , 
P'un  amour  ardent 

Il  verra  TcfFct. 
Il  faut,  pour  plaire; 
Taire 
Xes  faveurs  qu'on  nous  fai(« 

R  O  X  A  N  D.        . 

Air  :  LaiJfonS'ld  la  fumée: 
Cherchons ,  belle  Angélique; 
Unféjour  écané, 
Oà  l'amour  c^  nous  pîcj/ifi  ; 
Puiile  être  en  lib«té. 
Ah  !  que  deux  cœurs ,  dans  une  paâ  profonfc  J 
Sont  heureux  d'oubliçf  tout  le  refte  du  monde  t 
ANGÉLIQUE. 
Axr  :  Pdf  '  bérthmr  au  f^  malheur» 
Cher  Amant ,  pour  rendez-vbus  i 
Quel  endroit  choifîflcz-vong  } 

ROLAND. 
Dans  la  Foire ,  'A  faut ,  ma  chère  j[ 
.     Noiis  trouven 

ANGÉLIQUE. 

Je  fçais  Ven4roi« 
^    RO  LA  N  D. 
B  eft  propre  au  dOik  myfierc; 
Tûme  L  B 


Pour  le  deflcin  guc  je.  forme , 
Vous  y.fuiyrez  ionçm^  pas  > 
AN  GÉ*  I  Q  U  E. 
Mon  aéïe  au  vôpce  cft  conforme -f 
Non ,  je  n'y  ipanguerai  pas. 
(>fpart.)  AttcndcMiibi  fous  Vpttnc, 

,  MiniJÉiiiA  illiil    iiimiiiinj  I 

,^--Q.:k:.ÛM'      'XL 

MÉ©OR  ,  ANGÉLiQÛE ,  trj«ÉMIRE. 

JttÉÛDH. 

t -(Ait  r  GfeaiQivifl\  ^  J«n  rouy. 

1^  Ous- n'êtes  point  Wp  a^licate; 
Auliw  d'un,  vous  cnaîriièï  deux. 
^ .      Mon  RivaJ  ^i  vous -quitte  ,  ingrate  ^ 
Se  voit  au  comble  de  fes  vocûx. 
,l|^'t»éftn| ,  juiiqu'ilTflt  f^t  retraite , 
••  '^ïdvtcstt^vdus  faire  ma  cour  : 

.  iiiton,ylirctte.,  - 
CbacuA  à  Ton  tour. 


PARODIE.  ty 

Air  :  Vous  n'ayez  pas  hef0in  qu'on  vous  confoU; 
Ce  rcndezHTous  &  in*offenfc ,  êc  tàit  blciTc, 

ANGÉLIQUE. 
Mon  cher  Méàot ,  ne  vous  en  plaignez  fâsi 
Si  de  Roland  je  flatte  la  tcûdreflc  , 
Ceft  pour  fbrtir  plus  vîte  d'cnAar/as» 
M  É  D  O  R. 
Air  :  Ceft  une  excûfe» 
Que  par  feinte ,  ou  bien  j>ar -amour  ; 
Roland  foit  heureux  dans  ce  jour 
Ceft  moi  que  Ton  àbufc. 
ANGÉLIQUE. 
Même ,  en  lui  faifaht  les  yeux  do'ux  J 
Médor ,  /e  ne  penfoîs  qu  â  vous. 
M  É  D  O  R. 
Lahelle  excufe! 
Air  :  Par  la  vertu ,  tu  ,  tu,  de  ma  Baguettes 
Je  vous  crois  ,  mais  il  me  reftc 
Toujours  un  certain  foup^on. 

Angélique: 

Sans  raifbn. 
Un  Amant  que  je  détefte  ; 
Doit-il  vous  aflarmer  tanci^ 
Vainement 

Roland 
M'attend: 
3c  vous  proteffe 
Qu^il  n'en  ^croquera'  que  d^une  denû 

Bij 


i4  ROUND; 

T  H  É  M  I  R  E.; 

Air  <  Buyons  à  nous  quatre; 
Il  eft  intraitable^ 
,    -  fie  cruel  vainqucttT, 

C'eii  un  plus  hardi  frappeur 
..  .Q>^e  Robert  le  Diable, 
j2ue  Richard  fans  pç^. 

ANGÉLIQUE- 

Air  z  On  fourra  vous  yifer^ 

■    ■■      ■      ■      V 
Four  vos  jours  je  crains  beaucoup; 

T  H  É  M  I  R  E. 

Çt  Rival  peut  d'un  feul  coup 
*  Vous  couper  la  tête  , 

Vous  couper  le  cou. 
A  N  ,G  É  L  I  Q  U  E. 
Air  :  A  tAmouT  rendons  Içs  armeSf 
piffijpez  votre  trifteffe  , 
jj^eul  vous  êtes  mon  vainqueur. 
}^yX  autre  ne  m'intéreiTç  > 
£»atendre(Iè 
Qui  me  prefTe; 
^'afpifc  qu'à  votre  cœur; 

^      jyi  É  D  9  R. 

Mineur. 
pieux  4  ^ue  mon  ame  eft  fasrÎK 
D'un  langage  fi  flatteyr  ! 
f  jTous  les  plaifirs  de  ïa.viç^ 
{^495  ^ous  perdeat  leiu:  doueeur« 


Parodîéj  *f 

fova:  iêue  heureux  /  je  n'ewîe 
t)*AUtre  Bien  que  votre  cœur.? 

Air  :  La  jeune  IfabelU. 
Beau  lictr ,  cher  bocage  if 
Qui  m'as  y&  languir , 
D'un  plus  doux  partage 
l'a  me  vois  jouir  ; 
Au  bien  où  i'afpiré 
Je  fuis  parvenu  : 
Qnircûtdit,Tliémirel 

t  H  É  M  I  R  Ê    / 
Médor ,  l'eurfes-tu  crd  î 
ANGÉtlQUR  ^ 

Àir  :  Cejl  l'ouvrage  iun  momenti 
Nous  avons  à  faire  un  vo;j^age  ; 
Mais  il  cftbott,  mon  Aer  Amoat^J 
Que  mes  Sujets ,  auparavant  , 
[Viennent  vous  rendre  un  jufte  hommage  t 
Ceft  l'ouvrage  d'un  moment.r 
T  HÉMIRE^ 
Air  :  0  reguingui.        '* 
Un  pareil  deffeui  nfc  furptendi[ 
Vous  voulez  cacher  ce  galant  5 
Et  vos  fujcts  ,  en  le  fêtant ,'       " 
Vont  crier  comme  tous  les  Diablet  ff 
Ges  contre-fens  font  pitoyablo«. 
Air  :  Bannijfons  la  cérémonie^ 
Si  Rolahd  vous  eniendoit  r 
Vous  connoiflcz  fa  fume ,» 


J0.  no  L  J  TTD  ; 

Que  ie  ttp«ge  il  feroit  C  . 
Quelqu'un  en  pcrdroît  la  vicj 
Tour  trois  enfemble, 
Remettom  ,  remettons ,  remettons  la  ; 
Remettons  la  cérémonie. 


s  c  E  k  E   X  I  I. 

Le  Théâtre  reprifente  ^intérieur  de  la.  Foîr^ 
"    '  Saint  Germain. 

^ROLAND,  ASTOLPHK 

ROLAND. 

'Ait  :  EJif  nm  ,nm,  il  rieft joint  de  Jî^olî  nom. 


E. 


^H  î  non  ,  non , 
Ton  confeH  n'eft  plus  de  faifos, 
A,  S  T  O  L  P  H  E. 
Surmontez  votse  foiblefle. 

ROLAND. 

Ek  t  non  ,  non  , 
Ton  difcours  n*eft  plus  de  faifon» 
A  S  T  O  L  P  H  E. 

Sap{fellez  votre  raîfba. 
ROLAND. 

Air  ;  La  moitié  du  chemin^ 
L'objet  divin 


Qui  nse^ti^i^  i^i^l^ 

Ni  fierté ,  ni  dédain. 
Tout  va  répondxe  à  mes  defirs  ^ 
Je  verrai  Inei^rtôt.l^s  plaifirs 
Succéder  à jQ3a  peine  ; 
Et  dans  ce  Joftr  ^  ami ,  je  fuis,  certatf 
Qu^Aagclique  fêta  la  moitié  du  cheçrii« 
A  S,T  O  L  P  H  E. 
Air  i  féigfifii  le  Bdgîmnt^, 
Le  grand  cçbxxè  &  ftoland 
N*eft  faié  iju^  pou«  la.  glcM*  ? 
Lo  graad  cQdir.  de  Rqjat»^ 
t)'a»iaur  4<¥P;^tfe  cxempWr 
Songiez  unii^çmeiït 
À  vivre  d.^s  Thiftoire. 

R  O  L  A  N  p. 
Won,  coeur  ne  pem  t'en  çroîrei, 
.ASTO  LPHE.- ^ 

Patapatapaii, 
Joignez  le  Régiment; 
R  Q  L  A  N  p. 
Air  :  On  revient  troisf: 
CKer  ami ,  veux-tu  me  pîaircll 
J'attends  l'objçl  de  mon  choixJ 
Laiffe-nousavec  M  >  je  doi» 

Parler  4'afFaire  'r 
Et  l'on  eft  trop ,  lorfqu'on  eft  tro& 
Dans  ce  myfterc, 

Biv 


ja  KOI  AN  n^  '" 

Air  :  Tuton ,  tutaitu: 
Quel  bonhedr  pour  ma  pafEont  tlifw) 

J'aurai  dans  ma  poiTedlon^; 
iTuton,  tuton ,  tutainc^ 

EL!  tu,  tu, tu^ 
Ce  qui  xna  tant  plâ', 

Eh  !  ton  y  ton^to&^J 
Cet  objet  mignon  , 
Qui  dans  ce  canton  >' 
Mieux  que  Cupîdott  r 
De  pUîre  a  le  don  ,- 
'  tTiiton  y  tuton ,  tutaxae.' 
A  S  T  O  L  P  H  E. 
Air  :  Va-t'en  voir  s'ils  viennent ,  Jean; 
Les  Amans ,  dans  leur  efpoir , 
Souvent  fe  méprennent. 
ROLAND. 
(Tous  fes  agrémens ,  ce  Coir  ; 
Pour  Cût  m'appartiennent» 

ASTOLPHE, 

flTa-t'en  voir  s'ils  viennent ,  Jeaa 
ya-t'ca  voir  s'ils  vicni^cw. 


'^ 


PARODtÊ.  n 


SCENE     X  I  I  ï. 

R  O  LA  N  D,fcul. 

^H  I  j'attendrai  longtems ,  la  nuit  eft  loài  encW0 
Air  :  Les  bons  coufs  fe  font  pLt  la-  hrune^ 
Je  ne  pUiS  fuppoîfter  te' jour ,. 
Soleil,  ta  clarté  m'importuùc  ;' 
Gefle  de  liuiré  à  mon  amour  > 
Le  plaifir  m'attend  fur  la  brune;-         Cfixi-jf' 

Air  :  Y  avance  ,j  di^ance» 
€liarmame  nuit  ,•  dans  ce  rnsnoit-j-] 
Viens  étendre  ton  manteau  noir  ^ 
Satisfais  mon  impatiente' ^ 
Y  avance ,  y  avance  ,  y  avance']^ 
Ramené  Tombre  &  le  iileoce*- 
Air  :  Ceji  lachofe  imfc^Ui 

Séjour  aibable  ,Ueu  càaraatit  y 
OAc&àque  jètUrofi  voit  Ta  prefle';> 
'Amufèz-moi  jufqu'au  moment* 
|2li'Angéli(^er  i  lûes  fe\xt  pàroifle  :r 
Saris  elle  ,  iélà^l      ' 
ToUs  vos  appa^ 
^oucfierbtdoit-ife  itibii  cœxà  Cta^Wf 
C'€ftla>lavk^.Ia,.U>fti',  c*cflrfe  ctofe  impoiCLTe^ 

B  V 


j4  R  O  LAN  D  j 

(Il     UT.) 

Air  :  Je  ne  fçaîs  pas  écrire. 

Deux  Amans  ,  à  ce  que  je  vois , 
Auront  fçû  tracer  fur  ce  bois 

Ce  que  je  viens  de  lire  t 
Préte-moi  tes  traits  ,  Dieu  cT Amour  ; 
Je  veux  auiU  ,  dans  ce  beau  jour  , 

M'enfervir  pour  écrire. 

Air  :  Je  fuis  un  bon  Soldats 
Voyons  tout. ...  Je  connois 

Dans  ces  traits 
L'ouvrage  d'Angélique. 
Dieux  !  ce  n'eft  pas  pour  moi 

Que  fa  foi 
Dans  ces  deux  vers  s'explique* 
Air  :  De  Wpera. 
*  ^Angélique  engage  fon  cœur  ^ 

Médor  en  eji  vainqueur. 

JAix  :  Il  n'eft  point  de  bonne  fite^ 

Médor  eft  un  petfotmagc    i 
Qu'en  ces  lieux  ptxxk'zfwt  vu  s 
Four  me  donner  ^  Tombrage  » 
Il  n'efè  pas  aflez  connu  ; 

'  J'aurois  fujet  d'être  trifte  ; 

•  Et  je  craindrois  volontiers  , 
^'11  étoit  mis  fur  laliâe  -, 

Des  Financier^! 


PARQÙte.  jj 

Ah  :  Chc^^fm  fiq/ue  V^agj&it^ 
I)'autres  mots  5*bf&cnt  à.  ma  vue  ^ 
Ils  f&nt  d'une  maîa  iaconaiie  s- 
Tant  d'ëcritiUBe  me  fuc^eny^y. 
Il  falloit  un  loifîr  bien  gtaad» 

(Il     HT,) 

Air  ?  M4gté hBatqille^qu^on  ionïïe  Sméit'^ 
Mes  yeux  n'ont  que  trop  rû  ces  moty  icf'trac&;; 
Et  ^  fans  les  voir  encor  ^  je  m'en  fouviens  ailer  ? 
Mais  pour  que  le  Publier  ne  les  ignore-pas  ^ 
Il  faut  lire  tout  Kaut  ce  que  j'ai  lu  tout  basv 

Air  :  De  rOpertf. 
Çwe  Médor  ejt  Keufeu^i 
Angétiqua-a  cctnklé  J\simuse^  • 
s  Alt  V  Bouâiei  y  Najiades  j^  nos  foAtcaagc 

Ce  Mé4or  éfl  un  Pétit-'Abitre  > 
^    Angélique ,  fur  lui  ,  yeuf-êtîe 
A  fettë  les  yeur  en  paljànt  ? 
Bien  fpuvept  un  tel  Êçîîcyaûage  / 
Au  premier  feuillet  du  Rb:gaaa> 
Se  croie  i  la  dernière  page- 

'^jr  :Xtf  Jfeul flageolet  'ieÇolji^ 
.  yemend/i  ujlbr^it  i^r.j|Kmieux  ?^ 
A  dâiifer  cw  s'ajnpc&e  ? 


ROLAND; 

Cherchons  Angélique  en  ces  lieux  t 
Sans  doute  >  elle  s'arrête 

!Au  rpe£bacle  aniufant  &  joyeux 
D&  quelque  nouvelle  fétc. 


{USon.) 


SCENE    XIV.        '^ 

Arrivée  de  la  Noce. 

Marche. 

B ÉLISE,  CORIDON,  Fbifuurs 
Gens  de  la  Noce. 

G  O  R  I  D  O  N. 

Air  :  Sms  un  j^ewdevia  dans  mon  verrai 


o- 


^  "UiL  plâiffi: , 
Quand  TAmour  nous  bleflè  j 

Quel  plaifir 
Pc  pouvoir  s'unir  J 

(  Le  Ch(êvr  répète.^ 
Quel  plaifir,  &c. 
B  É  L  I  S  E. 
Les  nœuds,  formés  par  la  tendreilêl 
De  deux  cœurs  comblent  le  defijr| 
C  H  CE  U  R^ 
fitiel plaifir,  &c, 


B  é  L  I  s  E. 

Sans  Tobjét  qui  nous  intéreflc 
Su  vrai  bien  l*on  ne  peut  jouir»' 
G  H  (EU  R. 
Quel  f lai&'i  &e.'      . 
C  O  R  I  D  O  N". 
'Air  :  3 ton  ianfe  mieux  que  Fierté: 
Que  j*ainie  ma  Bergère  ! 

B  EL  I  SE. 
Que  j^aimc  mon  Bel^etî 
C  O  R  I  D  O  N. 
Seule  elle  fc^iit  me  plaira, 

B  É  L  I  S  E. 
Seul  il  fçait  m*engagcr. 

C  O  R  I  D  O  N: 
Mon  cœur  ne  p^eut  changer; 

B  É  L  I  S  £• 
Le  mien  n*eft  point  léger^ 
C  O  R  I  D  O  N,;^ 
Que  j*aime  ma.Bcrgere  l       , 

BEL  I SR 
Que  j'aime  mon  Bergci  ! 
C  O  R  I  D  O  N. 
'Air  :  Eh ivogui  la Qderei 
Rien  n'égale  la  flamme 
Qui  me  fait  foupicer^ 

BÉLI$E- 
La  mienne  dans^mon  ame 
Veut  toujours  demeurer. 


ENSEMBLE- 

Ole  fera  fidelle 
TaHt  qu'elle  ,  tant  qu'elle  y  tant  qu'elle  ; 
Elle  fera  ficidle , 
Tant  qu'eUe  pouaa  dtttes. 


(Onianfe.y 


SCENE   XV. 

R  O  L  A  N  D  ,  /«  Jcleurs  précédens* 
C.O  R  I  0  O  N. 

Air  :  La  Bergère  qui  m'engage^ 


R. 


Chn  n*eft  fi  bfcau  qu^Angéliçir  v 
A/Iafs  y  malgré  tous  fes  appas  y 
Elle  n'a  rien  qui  me  ptqiie* 
Nonv  je  ne  changcrois  pas*. 
La  Bergère  qui  m^eagage  ^ 
Sâtis£iit  mon  ambition. 
Eh  I  non  ,.  non  ,  non ,. 
Je  a'ea  veux  pas  davantage* 

•     B  É  E  I  S  E; 
Aftr  t  Qttc  tovttùla  Terre  efi  à  moL 
Quand  je  verroîs^  d^'un  feu  fincere  ^ 
Pour  moi ,  brdlerjë  beau  MiUor  ; 
Quand  il  m'ofRîroit  un  tréfor  , 
Crois-tu  ^uc  fou  cœur  pût  me  plaitel 


PARODIE.  ^     jy 

N(m  y  non ,  qœuxd  j'ai  le  tien >  je  crol 
Que  toute  la  Terre 
Eft  à  moi» 
ROLAND. 

Ak  r  Pierrot  fe  plaint  quefafemme^ 

De  Médor  &  d'Angélique  ^ 
Que  dites-vous  „  mes  enfans  î 

C  O  R  I  D  O  N. 
I^eur  aventure  t&  publique.. 
B  É  LIS  E. 

C^  font  de  tendes  Amans  ^ 

•  Qu'un  fort  propice  , 
L'un  de  L'autre  rend  contens*. 
ROLAND. 
Ah  t  q^el  fupplice  ! 
BtLl  SE  ,  à  Roland. 
Air  :  Ne  vous  ckagrinei  -pas^ 
Vos  yeux  font  inqniets. 
C  G  R  I  D  O  N  ,  iRôlimd^ 
D'od  vient  cette  humeur  noire  l 

B  EL  I  S  E. 
De  ces  deux  Am^ns  fatisfaitt 

On  fçait  ici  rhiftoire  : 
Si  vous  aviez  q|ijielqi|ç  loifîr  ;i 
Elle  vous  leroir  du  pUifîr. 
Air  zQit^i  |e  tUns  de  ce  jus  ïQSoht:. 
Contre  Ténnui  qui  vous  aifiége  ^ 
Il  faut  foelque  récréatif! 
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CORIPON. 

Que  Toh  apporte  ykc  un-fiége> 
JHoh/îcur  fefa  plus  atfchtifl 

B  élise;. 

Air  :  Quand  je  te  vois  venÎT;- 
Metce2-yous  fur  cette  chaifeV 
Sufpeiïdçz  votre  dépit, 

Pouj*  entendre  un  récit 
Qui  va  vous  mettre  à  votie  aife^ 
Pour  entendre  un  récit 
Q^i  calmera  votre  efprit. 
Air  iRépjondei  y^^  cherê.- 
Tantôt,furoebord^ 
Le  beau  Médor  ,- 
Certain  de  plaire , 
Sans  m'appercevoîr  ,^ 
Près  d'Ang^liqiie  vint  s'aireoifi; 
ROLAND. 
Qu'cft-ce  qu'enfuitc  ils  ont  ofé  faire  l 
Répondez  ,  ma  chete* 

B'É  L  i:s  È. 
IPun  amour  parfair 
Ils  fe  font  fait 
Lawu  fincerer 
Siir  ce  garon  verf  , 
•  titremeiût  leur  cofeur  s'cft  onreitî'   ^ 
R  O  L  A  ND. 
Qu'e/l-ce  ^f cûfuitc  ils  oflt  o«  &ire  ¥ 
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Képondez ,  ma  chère. 
B  É  L  I  S  E- 
l'cndant  quelque  temii; 
Ces  deux  Amans 
Ontfçu  fe  taire, 
•    Ou  parloient  &  bas  > 
Que  ûous  ne  les  entendions.  pas« 

ROLAND. 
Qa'eft-ce  qu'enfin  ils  ont  oié  faire  ^ 
Répondez ,  ma  chère. 
B  É  L  I  S  E, 
Cette  place-li , 
ÙA  yous  voili  y 
Leur  fut  û  chei:e  ^ 
Que ,  Tans  les  Ûcitt  ; 
On  ne  put'  les  ^n  arrachera 

ROLAND. 
Zh  !  yoilâ  ce  qui  me  défefperej 
Achevez ,  91a  chere.^ 
B  É  L  r  S  E. 
Ils  ont  fui  fondain.  • 

ROLAND. 
Far  quel  chemin  ? 
B  É  LI  S  R 
Voici  inoa  pcrc ,. 
Qui  fçàit  tout  cela  ; 
Dttrcâeil  TOUS  informerais^ 

O 
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SCENE    XVL 

THERSANDRE  ,  Us  jaeurs  précédais. 

THERSANDRE- 

AitiDjsWperaM 

^\lhVB  , laîiio^-iiouS' ,  faios ûefieii^ 
Eloignez-^veo*  <k  aos  paiiièks  jxut. 
Non  f  non  >  jamais  U  difette  imponunc 
Ne  pourra  nous  trouMcr  i 
Nos  jours  en  paix  pourront  couler  i 
Je  tiens  notre  fortune. 

,   QBmu ^,     ., 

Allez ,  laiffe2-]|on$^ ,  foinsf  filfcliceux  » 
£loigan-toci5  de  ne&p^lfibtcsi  jeaat)^ 

ROLAND. 

Air  :  Bon^homme  -^  de  quoi  Jfavei-^vouî  jcuga  f 

Bon-»h.onune  ,  bon-Komme , 
Xo^-homme ,  venez ,  Se  répondez-moû' 

Air  :  Ces  filles  font  fifottes  !, 
D*Angélic|ue  puis-je  fçayoir 
Quel  eft  le  fort  l 

THERSANDREL 

Je  viens  de  voir 
Embarquer  cette  Beik* 


PARODIE. 

ROiANIX 

Elle  dk  paitiç  ? 

THERSANDiRE. 
OuL 
R  Q  L  A  N  I^. 

Je  Cm  moftl 
T  H  BR  S  ANQRE, 
Es  Kéd0t  avec  eish^ 
R  Q  L  A  N  E>. 
Médor! 
T  H  E  R  S  A  N  D  R  E. 
Et  Médor  avec  elte. 

Roland; 

Atr  :  Toit  Mmeux  ^  >  Câtkarme; 
OA  font-Us  ?  Ah  !  la  parjure  l 
T  H  E  R  S  A  N  D  R  E. 

V^Çon»  au  Poa:t  àfAoglois  , 
Ef  coaune  tous  ,  j^  ytom  jure , 
Ne  fooffleat  pa&  dans  leurs  doigts  t 
Un  bon  feu  les  ravigotte  ; 
Ces  deoijE  Aoians ,,  e»  un  mot , 
XUogent  une  œatelotte, 

ROLAND- 

Moi ,  j'e  croque  le  marmot  f 
THERSANDRE, 

Air  :  L'autre  nuit  'fapperçus  enfonge; 
Elle  a  fait  les  chofes  en  Reine  t 


*> 
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Et  fi  j'ai  fervi  Tes  amours , 
Elle  a  bienpayé  monfecoursY 
Teilez ,  regardez  cette  chaîne.' 

ROLAND. 
Que  vois-je  ?  grands  Dieux  i  quel  objei? 
La'chaîne  de  mon  Perroquet  S 
B  É  L  I  S  E. 
Air  :  Comme  vniqu'efifsk-l 
De  lui  laxolcrc  s'empare*: 
Comme  il  fe  promené  â  grands  pat} 

T  HBR  S  AND  R  Br 
Il  pleure  ,ilibupire* 

R  O  L  A  N  D. 

Ab  !  barbare! 
THERSANDRE. 
B  gronde^  il  murmure  tout  bas; 

M  O  £  A  N  D. 
J'ai  qrâ  vivre  Keureux  avec  ellej 

THERSANDRE. 
B  c&  tout  p&lè  se  tout  d^&iu 
Il  frémit:^ 

If  o  L  A  N  d: 

Ccft  doilc  U,  cmeflèî 
lie  prix  d'un  amour  fi  parfait  ^ 
e  O  R  I  D  O  N. 

QucUyeux  il  fait  !' 
B  É  L  I  S  E. 

Okîqii'iiefllaidl' 
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T  HE  R*  ANDRE; 

.5^ir  :  Vive  la  joie  ^  &  j^oint  falîarmeSi,] 

Chantez  &  danfez  avec  nous  , 
A  noVplaifirs  uniflez-vous, 
f  t  godtez-^n  les  ^diarme^^ 

■Loin  de  £è  livrer  au  chagrin  ; 
^n  guerrier  doit  tout  mettre  en  traîp; 
Vive  la  joie ,  8c  point  d*allarmes. 
Air  :  Ne  m*ent/sndei'Vç^us  pas} 

Ccttkt  Jtétrt  rév^eur. 
fl'HERSANÇI^E; 
Il  garde  le  filence^ 
jÇ^ue  fe^^ons-nous  \ 

Je  pen/e 
'Qu*!!  -faut  jchantcr  en  diœur  ^ 
Pour  calmer  fa  douleur. 
CI^CEUR. 
Air  :  Plus  on  efl  de  foi^xi 
Dans  un  doux  tran(port , 
Chantons  Angélique  : 
Dans  u^  doux  transport  ^ 
.Célébfons  Médo^^ 
I^orf^tt'un  jtrifte  fort 
.    •  ^ousfclefle&  nous  pique  jj 


4^  R  O  L  A  N  D.^ 

Qf  mi  ai|:  de  toufiqae. 
Dans  un  (îoux ,  &c« 
ROLAND; 

Air':  Pierre  BagnoleU 
Taifèz-vous,  cette  injure  atroce 
Mérite  mon  jufte  courroux  ; 
De  crainte  que  Je  ne  tous  rofle 
Canaille ,  -prérenez  mes  coups  , 

Retiïez-Tois.  {bis.) 

.     CHŒUR. 
Altettïfe^otis'eû ,  Gens  lèe  knAce , 
Alloœ^ftws-^en  ctaciin  «diez  nous. 


SCENE.    XY  11.  éC derniers. 

R  O  LA  N  D  ,/eul, 
Ah  i  Ln  Jimileurs. 

J  Ai  donc  découvert  leur  trame  : 
L'ingrate  trafii  ma  flamme. 
Cfe  trait  dédiîre  mon  âifie. 
Dans  quel  état  je  me  vois  ! 
Que  toiuc  &iite  ici  ma  rage  t 
Fai&ns  un  à&euxrarage. 
Durandal ,  &rs  moto  xourage; 
Allons  abattre  du  boh* 
*-        HTlfière  Its  décorations;  G»  tomle 
^      éihplaiifk^mâ/puifilrepienQ 
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Air  r-  Quaniim  kpanmct» 
Où  fuis-je  î  Quel  pouvoir  ,^fiëfie^^naiaiagîque 
M'eauaînc ,  Aàlgré  moi ,  fur  USxraïc  Lyrique  ? 
Air  «  fleife  Snmi 
togiHae,  {Ils,) 

•       î^oar  hii  âojinci:  <la  ^on  fito$ ,    . 

Air  «  Je  fais  la  -fleûp; 
Jufqu'àïa  ^a  de  l'Aôe  quàmàfae  ; 

Le  Public  aime  JX)pcf  a  ; 
Mais  désq«^  Vcfft^iHtoMMQn<ïôrlfc  cinquième; 

Refrain  ;  Ef^âi  ;^.  I 
Et  gai ,  gai ,  gai',-|:<mnne  3  $4n  ya  I 
Air  :  Tambdurin  ie  Jtjhtt. 
Sb'rcoHB  de  ce  lieu', 
Je  'fuis  en  fen , 
'J*ai  la  migraine; 
Air  :  Faites  iqdo, 
,    Faifôns  un  toîir" 
CliezIVÏélpomencif    • 
Faifons  un  tour 
Dan5  le  Fauxbourg; 
'AîriSâîs  CDmplaïfanU 
De  traits  brillans  une  harangue  pleine 
Fait  que  Cortez  eft  goûté  fur  la  Scène  i 
Mais , 
Air  :  OîL  ejt4l  le  petit  nouvcm  nil 
£n  fortant 
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Chacun  dit  bautemem  ^ 
Il  oft  fi  long  qu'il  traîne* 

Air  :  Là  Troupe  Italienne: 
La  Txoupe  Italienne  ' 
M'appelle  e^  çc  inoment. 
Aif  :M(ifmmeeJlfenfjne  ihomuun 
/Quel  .Qbjct  ârappç  mes  yeux  ! 
iZ*fjk  moi-id^me  ^  juftes  Dieux  I 
^ue  chez  eux  Ton  joue  ! 

Air  :  Cotillon  Hongrùiî; 
Cet  afpcû  réveille  ma  furie  :  • 
Rien  ne  peut  retenir  mon  courrovr* 
JL^eu  fa;al  joiàl'on  me  p^odie , 
Ne  orois  pas  échapper  à  mes  coupe  | 

Dans  Tinflant  m  vas 
iVoir  du  vacarme  y  du  fracas« 

Oui,  tugémira5  9 

Tu  tomberas^ 

Tu  périras, 

5oas  les  efforts  de  mon  bras; 

(flbnfetout^y 

F  I  N. 


L'IMPROMPTU 


L'IMPROMPTU 

DES 

ACTEUR  S, 
COMÉDIE 

EN    UN  ACTE  EN   VERSi, 

Repréfentée  pour  la  première  fois,  pat  les  Cqmi^ 
diehs  Italiens  Ordinaires  duRoij  le  Lundi 
,  :i6  Avril  IJ4.S* 


Tomel^ 


irM^mm^:3a^^mféi^àS'r(mxi< 


ACTEURS. 


THÉRES5. 
HOCHARD. 
DE    H  ES  SE. 
RICCOBONI, 
VINCENT. 
COR  ALI  NE, 
FINETTE. 
>IARIO, 
XELIO, 

ARLEQUIN. 

SCAPIN. 

PANSEURS, 


ïa  Scène  Ji  pajfe  fur  le  Ihéâtre  de  la  Comédie 
Jta&enne. 


LIMPROMETU 

D  E  S 

AC  TE  ÙRS, 
CO  MÉ  D  JE. 


SCENE    P.REMIERE; 
THERESE  i  VINCflNT. 
VINCENT* 


V< 


Ot^b  projet  a  reçu  des  éloges , 
Et  pour  Texëcuter ,  chaque  Comédien  . 

Veut  bien  donner  ici  quelqucxhofe  du  fien  r 
Au  momeiit  que  je  parie^ils  font  tous  dans  leurs  Loges  ^ 

Pour  pouvoir  méditer  un  peu 
Le.fujet  qu'ils  prendront ,  &  concerter  leur  jeij 

Cij 
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THÉ  RE  S. E.  •> 

T(>K.£iot  donc  eo  ces  lieux  ? 

VINCENT.        -  •  '■       • 

Tous ,  I)^rs  ua  camarade^ 

TH3ÉRE.SE.    , 
Qoî'idooc?    ' 

VINCENT. 

■  DcHeffci 

THÉRÈSE. 

*  Il  font  qu'il  foie  maladei 

V  I  N^  C  E  îf  T. 

Oli  Ique  noir  *  le  compe^  «ft  i  fe  divertir  ^    '    ' 
Avec  nombreufe  compagnie  ; 
'  Certain  voifin  ^ui  fe  marie 
1/sL  prié  du  fcftin. 

THÉRÈSE. 

Qp*on  aille  ravcrtir. 
II  a  bien  pri»  fen  tems  !  En  attendant  qu'il  vienne; 
Rocbard  que  ;*apperçois  y  va  nous  donner  fa  ScgAC^. 

,:  -      •       .,-'•  I      '  ;   •  ;  r       ..      . 
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SCENE    IL 

THÉRÈSE  ,  ROCHARD. 

R  O  C  H  A  K  D. 

j^[  A  Scène  !  om ,  ^'y  penfe ,  &  fautai  bien^t  Eut  t 
Mais  il  faut ,  avant  tout ,  qu>vec  vous  je  4ai'cxpligue. 
Je  vous  avouerai  ùas^  &nc«  > 
Que  votre  bizarre  projet 
A  quelque  cliçfe  qui  me  pique, 

T  H  É  R  E  S^ 
Je  ne  m*attcndois  pas  à  ce  trait  de  critique. 
R  O  e  H  A  RD.% 

Pxétendrc  qu^un  A^ur ,  Jans  un  infiant  loît  prêt  g  ^ 
--.  De  raifoQ  c'eft  être  privée.   .  ^    . 

THERESE- 

Avant  de  me  blâmer ,  apprenez ,  s^il  vous  plaît» 
Comment  la  chofc  cft  arrivée. 

Sçachant  que  le  Public  ne  va  qu'aux  xioùveautés»  ^ 
Et  n'ayant  rien  pour  rouyerture, 
J>aQs  cette  it\Ékt  conjon^re^    ' 

La  pldpart  des  Adeurs  étoient  déconcenés  i 
Je  leur  dis  :  amis  ^  écoutez  > 

Un  projet  iîngulier  que  j*ai  dans  la  cervelle. 

Fourra  vous  tenir  lieu  d'une  pièce  nouvelle  ; 

C  iij    ^ 
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Mais  pour  l'exécuter ,  il  faut  des  gens  turrdis. 

Voici, le  fait  i  je  fuis  d'avi» 
Que  chacun.d'entfe  nous  y  au  gré  de  fon  envie,. 
Connant  l'effor  à  fon  génie  , 
Faffe  une  Scène  à  Timpromptu  , 
De  manière  querr'une  i  l'autre  réunie 
Forme  un  Acfle  â  peu  près  fous  le  nom  d'Ambigu^ 
VoiM ,  Moniîeuf  ,  quel  eft  mçn  crime  > 
.     ,   -Mérite-t-il,  en  vérité, 

L^  Çfilere  qui  vous  anime  } 

R  0;C  H  A  R  D. 

Moi ,  je  trouve  en  cela  de  la  témérité.  |  - 
Je  vous  le  pafl'erois  a  T égard  des  A^rice^  >. 
Sur  Tefprk  des  Censeurs  leur  Sexe  a  du  c^dic  ^ 
Et  quand  ellqf  feroiem  au  Théâtre  novices  y 
Les  moi^df  es  agrémens  fpnt  qu'on  les  applaudit  : 
Efics  peuvent  rifquer  fans' que  rien  les  puniffe. 
Tout  pafle  à  la  favéïir  d'un  minois  qui  nous  rit  > 
Les  traits  de  deux  l>eaux  yeux  valent  des  traits  d'efprit. 
Mats  ^yez-vous  jamais  qu'un  homme  réufiîfle  ^ 

S'il  n'eft  bon  dans  tout  ce  qu'il  dit  > 
Et  pC8t-il  être  bon  dans  un  travail  fubit  ? 
.Vous  voyeï  bien  que  mon  dépit 
tf 'eft  pas  fans  caufe  &  fans  jufiice»- 
Vous  deviez  fur  cela  réfléchir, 

THÉRÈSE. 

Je  le  croi. 
Mais  pourquoi  m'attaquer ,  pourquoi 


Oui. 


CÔMÉÙIÊ,  if 

.  •  (^ 

M*expofer  a  cette  avanie  i  \ 

Vous  côAviént-il ,  eiv^^onnc  foi  / 

t^  (ait^  cette  Sceoe  en  pleine  compagnie } 

.    R  O  C  H  A  R  D. 

Oui  y  cela  me  convient,  ôi  mâme  fe  le  àoù 

THÉRÈSE.  ; 

Vous  déviez  bien  plutôt  m' épargner  une  peine  ) 
Qm  pourra  retomber  fur  vous ,  comme  fin  moi^ 

ïi  O  C  H  A  R  6^ 
ÏTa-^én  pa«  ordonné  que  cbacon  fit  fa  Scenîe  t .  \ 
THÉRÈSE. 
R  O  C  H  A  R  D. 
]^cÉoiz  du  fujetn'impoft  aucune  gâbcl        , 

THÉRÈSE^ 

D'accord. 

R  O  G  H  A  R  D^ 

Et  !  bien ,  fiir  ce  pied-lij^ 
«J'ai  fait  la  mienne  ,  &  la  voilà. 

THÉRÈSE. 

*VoTis  imaginex-rous  que  cela  me  contenté  Y 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît  ^  demeurezi;' 

il  faut  uno  clianfbn  y  vous  nous  la  donnerez 

R  O  e  H  A  R  D. 

<Jae  fbuhaitez-Vous  que  je  chante  t 
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Du  vieux,  ou  Su  nouveau? 

THÉRÈSE. 

Tout  ce  que  vous  voudr^ft» 
'    H  O  C  H  A  R  D  Ihante. 

3Lu  murmure  flattdur  d'une  otiHe  fugitive , 
Philoméle  accordoit  fa  voix  douce  &  pkintive  , 
^uond  Zéphirc  A  l'objet  de  fes  tendres  amour$ 
Adrefla  ce  difcours. 

ïanniflez  vos  rigueurs  extrêmes , 
Jeune  Plore  ,  il  éfl  tems  de  trouronner  jnes-  feux  ; 

Nous  rendons  les  Mortels  heureux. 

Ah  !  rendons-nous  Keureux  nous-mêmes. 

Ceft  fur  ce  ton  plein  de  douceur  , 
Que  Zêpliiré  en  bérfiol  expfimoit  fqn»denf|- 
Les  fougueux  A^JUilons, arrivant «nbécarc,  ' 

Lui  foût  reflëntir  leur  fureur* 
Ils  rempliffent  les  airs  d'un  aiFreux  tintamare  , 
Et  leur  \(Â:l  magiffantc  entonne  ce  grand  chœvtt  r 
A  nos  bruyantes  baleines 
Rien  ne  pourra  s'oppofer  ; 
ïrifons  nos  fers ,  brifbns  nos  chaînes. 
Ah  \  îîu'il  eft  beau  de  tout  brifer  ! 

X 

Ai-jc  aflèjs  fatisfait  au  tribut  qu'on  m'impofe  ? 
Faut-il  encore  quelque  chofe  ? 
T  H  É  R  E  S  E. 
Non ,  Je  fuistiès-comenie  :  on  peut , "après  cela. 
Vous  prier  de  chanter  tout  feul  un  Opéra. 
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SCENE     III. 

THÉRÈSE  ,  DE    H£SSE. 
T  H  É  R  E  S  E. 


V< 


Oici  ,.jc  crois  ,Be  HcBe 4 il  revient  Hcla  nÔce. 
Oh  î oh i  me.tromperois-jc  ?  Ilparoît gu'à longsriraiis^ 
Le  nc£lar  a  coulé, 

DE    HE-S  S  E  ,  contrefaifant  V^yrpgne.  ' 
Je  ne  puis  être  en  paîx^ 
"Toujours  on  nii'imcrrompt  :  quel  diantre  ^e^negoc^l 

THÉ  R  E  S  ^Ê. 
Je  ne  me  TronlJ)e  pas. 

D  E    H  ES^«* 

Le  brouillard  éft'^ais*.*; 
-Marchons  toufr(lpuoemeBr.-..^as.iin  maudit  carroÏÏe  t 
Pas  un  coquin  de  fiacre  !  il  faudra  quej*en  rofle. 
Eil-ce  là  mon  chemin  ?  .Oui ^  je  me  rèconnois.     . 
Ouf  I  encor  une  borne  1  Eh  1.  mais-  • 
Toute  la  xue  en  éû  âbnc  pleiite. 
En  voilà  plus  d'une. douzaine 
jQui  m'arrêtent  tout  court. 

THÉRÈSE. 

Le  joli4bn.dc  Toîrl 
'CojniBe:il  çft  fait  î 

DE    HE  S  SIE.  ' 

t  Comme,  uaâutre,  je  cioU. 
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THÉRÈSE. 

Tandis  qu'icrchacun  fc  donne 
Des  foins  p#ur  remplir  Ton  devoir , 
Je  ne  fçaurois  vous  concevoir , 
Et  votre  procédé  m'éïonne. 
A  nos  efforts  vous  ne  répondez  point  l     •     ^ 
De  vous^oublier  â  ce  point  y. 
Pouvez-vous  faire  la  folie  ? 

DE    H  E  S  S^E. 

Ceflez  eè  difcours  imponun  ; 
^M'oublicr ,  moi  î  non  ,  non  ,  jamais  je  ne*m'oubIiç,, 
Et  je  bois  deux  coups  plutôt  qu*un. 

THÉRES£. 

Quefle  démarche  !  quelle  allure  I 
Je  i^e  vous  ?is  jamais  cette  mine ,  cet  air. 

DE    MES  SE 

Vous  vous  trompez ,  je  vous  ailûre-  . 
Car  yçCuîs  aujourd'hui  tout  comme  j'étois  hiev^ 

THÉRÈSE. 

Peut-être  bien; 

PE   H.ESSE.  • 

îi.V)/:';      '  I  .  En  confcience,'- 

Pour  boke  un  coop  de  trop ,  faue-^il  qu'to  s'en  offenfe  % 
Croyons-en  TOpera  i  l'Oper^ji'eft  pas  fot  ; 
.  C^eft  lui  <}ui  nous  dit  en  tm  mot , 
Qu^un  cc&die  engagement  va  plus  loin  qu^on  ne  penfel 
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•THÉRÈSE, 
'^ous  mettez  â  profit  cette  belle  femence; 
illfemble  tomber.) 

fi  Ê    HÊ  S  SE. 
N'iappréhendcz  rien ,  je  ne  tombe  jsLtsOBigi^ 
t  HÉ  RE  SE. 

.  Sa  fituation  m'afflige.- 
Je  ufembte ,  jl  fc  tuera. 

D  E    HES  S  E: 

Né  craignez  rien ,  vous  cîiiïi^> 
G'^cft  un  ^tt  de  théâtre ,  &  je  le  fais  exprèr.- 

.^  THÉRÈSE. 

le  PubliÊ'  de  nos  jevit  eft  le  jiige  &  le  itùLÎtrt'i' 
Pouvez'vous  devant  lui  dans  cet  <tat  paroître  V 
Si  Ton  veuç  dç  Targénï ,  cJiacun  doit  y  veiller.- 
€e  n^efl  {kis  14  ^  ts^on  chgf ,  conuite  il  £iut  ttan^ilSc^ 

D  B    H  ESS  E;  • 

•fravaiUer  !  efl>ce  à  moi  que  l'on  dent  ce  ïmp^t 

THÉRÈSE. 
J'ai  grand  tort  ! 

^  e  E   HT  E  S  S  & 

it  ne  p'uis  digérer  cet  otitîràg&;- 
Oùi  y  cela  me  fait  enrager; 
Moi  Çii  fuis  tout  le  joui^  dans  le  travaif,.  de  fortcT 
Qfic ...  qjîe  ..r  qpe  ..r^le  Diable  m*eiîipôteîî>» 

•  eV. 
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Je  n'ai  pas  le  tcms  de  manger. 
THÉRÈSE. 
Vous  avez  bien  celui  de  boire. 
DE    H  E  S  S  E. 

Si  je  bois ,  apprenez  que  c'eft 

Pour  le  bien  de  la  Troupe ,  &  pour  fon  intérêt- 

THÉRÈSE. 
Bon  !  voici i>icn  une  autreiiiftoirc  I 

D  E   .H  E  S.S  E. 
Que  de  thréfors  Ibus  ce  mouchoir  l 

THÉRÈSE. 
Eloigne2-voûs. 

D  E    HE  S  S  E. 

Pardon  ,  ma-Reine  ^ 
Ver  s  vous  un  doux  plaifir  m*entraîne  ^ 
Je  penche  du  côté  que  je  voudtois  bien  cheoir. 
Tant  y  a  que  mon  caur  qui  fe  fent  émouvoir.... 
THÉRÈSE. 
Je  ne  mérite  pas  cette  galanterie. 
D  E    H  E  S  S  E. 
Tant  plus  je  vous  regarde ,  ^  tant  plus  je  vous  vois. 
Vous  avez  U  Jes  yeux  >  une  bouche ,  un  minois, 
Qui  par  une  vertu  qu'on  nomme^.  •  fympàthie.... 
Oui  >  parbleu ,  je  vous  aime ,  &  quoiqu'avcc  aigreur 
Vous  ayez  fait  xaîitdi  dA^otrc  ferriteur 
Une  petite  velperi^ , 
Tenez ,  je  ne  fçauxois  rien  garder  fur  le  coeur. 

(  Il  fait  un  hoquçt^ 
THÈR-ESE.  ^ 

Jjt  fiteheux  tmretien ,  "que  celui  -d^  lyaveur  t 
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B  E    HESS  E. 

J'en  agis  librement  ,  &  je  hais  la  contrainte* 
Jamais  vétis  ne  verrez  en  moi  détour, ni  feinte. 
Je  €ms  un  homme  rond ,  tout  rond.... 

T  H  É  R  E  S  R 

Ilyparoît. 

DE   HESSËmr  remira/er. 

Aînfi  par  conféquent. . . . 

TÏÏÉllESÏ. 

Altc-là  ,  s'il  vous'jplaîtî 
Pour  calmer  l'ardeur  qui  vous  prcflc  , 
De  fommeii  vous  avez4>eroin« 
Allet  vous  repofer,  furtout  ayez  grand  foin 
De  ne  plus  retomber  dans  cet  excès  d'yviêffc, 
Ec  que  votre  lancé  du  moins  vous  intérelSe. 

D  E  -H  E  S  SE. 
Ellrce  qu'en  buvant  bien ,  on  (>eut  fe  porter  mal  { 
THÉRÈSE- 
"Rien  au  monde  n'qft  fi  fatal  > 
Rien  ne  fait  tant  de  tort  d  la  fanté. 

DE    H  E  S  S  E. 

Cliimere  I 
Je  vais  vous  prouver  le  contraire. 
Xorfqif  on  voit  un  buveur  qui  s'en  cft  bien  donfié  i 
Bien  faoul ,  bien  conditionné , 
,^^ Vt-on  p;^  coutume  de  dire  : 
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Gfit  hôntme-là  fe  porte  bien. 
Efgo ,  bien  loin  de  nous  détruire  y 
le  v^  cft  de  noz  jours  le  plus  ferme  ibutieni 
•f  H  É  R  Ë  S  E 

Il  n'cfl:  point  d'ëtcès  qiH  ne  nuife;^ 
'  '  Un  vieux  proverbe  qiie  je  prife , 

Doit  vous  guërir  de  votre  erreur  r 
Tant  va  la  cruche  â  l'eaû ,  qu'enfin  elle  fe  brife;- 

D  E    H  ES  SE. 

C'cft  l'eau  qui  lui  porte  maltieur  ; 
Que  ne  va-t-cUe  au  vin ,  comme  jé  fais  ? 

THÉRÈSE. 

Sottiie* 
D  È    H  E  S  S  E: 

Rien  n'eft  fi  bon  que  ce  breuvage. 

T  HÉ  R  ES  E. 

Abu*»- 

•  D  E.  H  Ë  S  S  E. 

I^our  ne  plus  ëeouter  des  confeils  fuperflus  , 
Je  vais  vous  o{)éir ,  &  faire  impetit  fdmme; 

THÉRÈSE. 

,  Le  Gid  en  foit  loué  :  quel  homme  f 

Se  peut--il  que,  fç^chantquel  eft  notre  embarraf^ 
Il  boive  à  cet  excès  \  Non  ,  je  n'en-reviens  pa^ 

DE   H  E  S  S  E  ,  gravement^ 
M^s  fe  peut-il  bien  <jae  vous-mèmr 
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N*ayeï  pd  vous  appercevoir 
Que  inoa  yvrcflè  cft  feinte  &  n*eft  qu'un  ftratagéme ,, 
Pour  payer  mon  tribut ,  Se  remplir  mon  devoir  > 
Allez  jXoanoiflesg  mieux  vos  gens  que  vous  ne  faicesi 

THÉRÈSE;. 
Comment  î  j*aurois  été  votre  dupe  i 
DE    HE  S  S  E, 

Oui ,  vous  Têtes f' 
G'eft  ma  Sccne  en  un  mot  que  vous  venez  de  voir^ 
M'en  voilà  qqiicte  :  adieu  î  bon  foir*-. 

tmmmmmmmmmÊmmmÊmamm  ■ ■wiiiwiiii  i  wi  » 

SCENE     IV, 

THÉRÈSE,   SILVIA.. 

THÉRÈSE. 


V. 


Enh»  ,  vegesE ,  Mademoifelle. 
Je  vois  tom  le  Public ,  qui  des  yeux  vous  appelLe»^ 
Çà,'qu'aHc2-T0us  rept^fenter  î     , 

SILVIA. 

Mais ,  je  ne  fçais  pas  trop  :  je  fuis  fort  incertaine^ 
Sans  ftijet  &  fans  -fond ,  comment  faire  une  Scène  T 
T«  É  RES  E. 
*  A  mon  efpritïl  vient  fe  prëfénter 
Une  nouvelle  idée  ,  &  même  d*importance;J, 
Que  vous  pouvez  exécuter  y 


1 
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Vous  fçavcz  <juayec  Confiance  ' 
Plus  d'un  Danfeut  datife  par  fols 
Les  caraderes  de  la  danfe  i 
Vous  pouvez  réiinir  ,  je  crois  >  i 

Tous  les  rôles  divers  qu'enTraûCe 
On  vous  a  vu  jouer  avec  fuccès  : 
Donnez-nous  en  quelques  cflfais  ; 
3oîgncz-y  feulement  un  trait  de  Tragédie. 
S  IL  VI  A. 

C*cft  moi  que  vous  voulez  choîfir 
Four  ce  defl'ein ,  je  vîus  en  remercie  : 
Mon  talent  ^  Ci  jen  ai ,  ne  fçaaroit  le  remplir* 

THÉRÈSE. 

Le  Public ,  qui  de  vous  conçut  fi  bonne  idée , 
F^îra  grâce  à  T Auteur  ,  &  va  vous  écouter» 

,         S  I  L  VIA. 

Eh  I  bien  je  vais  vous  toiflcenter. 

{Elle  fnet  un  tahlier-fojit 
jouer  la  Soubrettt,.) 

THÉRÈSE.^ 

.  Afin  qu'en  ce  moment  vous  foy ez  fécondée , 
A  tous  vos  jeujc  je  vais  répondre  6c  me  prêter. 

S.I  L  VI  A. 
Par-  ma  foi ,  c'eA  i^^  'dur  métier 
Que  de  fervir  une  vieille  coquette» 
T  HÉR  E.S.E.      . 
Eh  :  de  quoî.^e plains-tu/  mon  aimableXifette  ) 
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S  I  L  V  r  A. 

Oui ,  c*cn  eft  trop  que  d^cffuyer 
De  petit  jour  une  heure ,  &  quatre  de  toilette  ;' 
£t  pendant  tout  ce  tems  devoir  être  muette  : 

Car  il  faut  la  fervîr  avec  la  gravité 

Que  Ton  affede  d'ordinaire 

Près  des  femmes  de  qualité. 
y2X  la  fiUe  à  garder ,  c'eft  bien  une  autre  affaire: 

THERESE.    . 
Xifette,  fi;*avois  le  bonheur  de  lui  plairel 

S  IL  VIA- 
JTe  vous  "avifez  pas  de^venir  en  conter  \  , 
Parmi  tant  d'amoureux  que  j'ai  foin  d'écatter; 
Il  s'en  trouve  bien  peu  dignes  de  ma  Maitrtfflc. 

^e  Commerçant  eft  avare  &  mefquin  , 
Voïft  Provincial  eft  plein  de  fa  noblefle  , 
.Rien  n'eft  fî  dédaigneux  que  ce  petit  Robin,    *^ 
Ccçarvenu  fi  riche  ,  eft  d*une  impoliteffe....     . 
-  Rien  û*eft  fi  fat  que  ce  mufqué  blondin , 
*  Notre  Gafcon  fe  ruine  en  promeffe  , 
Et  le  vieux  Officier  eft  un  parleur  fans  fin. 

1* "H  É  R  E  S  *E  ,  hl  montrant  une  bôëte  ioté 
PourVofiir.<:e  bijou ,  tu  parois  xrop  m^chante- 
S  I  L  Y  I  A. 
Ce  n'cft  jamais  l'intérêt  gui  mc  tenter 
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Mais  vous  SLVCZ  vae  façon  charmaûte , 
Qui  dès  le  premier  mot ,  doit  vous  faire  ëcoutetf  if 
Votre  pofîtion  me  paifoît  trop  tduc^iantc  , 
*       Pour  qu'on  y  puifle  iéfifter. 
Pour  n'éti'e  pa^  touchée  ^  il  faudroit  que  Julie 
Eût  u6  cœur  plus  dur  qu'Hun  rocher* 
Yous  devez  l'attendrir  :  aft  I  pourquoi  vous  cachet 
Qu'elje  vous  aime  à  la  folie  } 
Oui  !  c'en  eft  trop ,  Se  je  vais  la  chercher..' 

THÉRÈSE. 

Amont  bientôt  obtient  le  cœur  d*unc  fiQettCr 
Plus  vice  encor  Plutus  fçait  gagner  la  Soubrette^ 

8  î  L  VI  A ,  en  catiourtufe. 

Après  fon  infidélité , 
Potirrois-jc  encore  aimer  le  traître  î' 
Non ,  non ,  ce  n'eft  qu'un  Petit-Maître^    - 
Que  je  dois  fuir  pour  ma  tranquillité. 

THÉRÈSE  voulant  contrefmrttamouràixk 

De  vos  charmes ,  hélas  l  pourroit-on  fe  défendre  H 

S  I  L  V  I  A. 

Ge  n'eft  pas  le  ton  qu'il,  faut  prendre^ 
Je  ferai  Damis  d'im  côté  , 
Je  ferai  de  l'autre  Angélique;^ 

(Elle  fait  Dams.) 

Angélique  me  fuit ,  la  ciUelle  fe  pique  T 

jKa  foi,tantpis  pour  elle  ;  oui  vraiment  :  je  m'eTpliqjïfe'r 
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J'aime  j  fans  la  courir ,  une  jeune  Beauté. 
Eh,  l  ^uoi  l  vous  revenez  !  Quel  excès  de  bonté  1 

{Faifmt  Angélique^) 
Oui,  ponr  rous  reprocher,  ingrat,  votre  inconftanec; 
Je  ne  le  fçaif  que  trop  ;  ah  î-vous  ahnez  Horcenfe  i 

(Faifant  Damis,) 
Tout  le  monde  le  dit ,  &  voilà  fon  malheur, 
S  i  je  n'étois  qu'un  fat ,  je  m* en  ferois  honneur  ; 
Mais  tout  le  monde  fçaît  que  ;e  votis  trouve  aimablo^^ 
i^Dgélïïjac ,  bien  plus ,  Je  vous  trouve  adorable  t 
En  honneur  on  ne  peut  vous  refufer  Ton  caur.. 

"•  { Faifant  Angélique,  ^ 

Vous  me  laites,  Monfiear ,  une  grande  faveur. 
Que  faites-vous  toujours  che%  la  grande  Mélite  l 

{Faifant  Damis.) 
Mélite  c&  à  la  mode ,  &  je  lui  rends  vi&e. 
(  Faifant  Ai^éliqueJ) 
'  Pour  t'of goeiHcttfe  Orphife^  oii^  conuoit  vQtre  AtnOBH} 
(Faifant  Damis.) 
Je  la  ménage ,  elle  eft  fort  bieni^  Cour». 

{Faifant  Angélique,) 
Vous  pourfuivez  vivement  la  Baronne^ 
(Faifant  Damis,) 
'Ah(i>fi  vous  connoi/Cez  cette  vieille  perfi)nQe> 
Chez  ^Ue  ,  vous  fçaunez  que  je  vais  mennuyerr 
Puis-je  £aiit  autrement  f  Je  fiiis  fbn  héritier^ 

(Faifant  Angélique.) 
Non  ,  vous  n'aimez  perfoimc  avec  dclîcatefle  ]^ 
Et  mon  amour  pouc  vous  feroit  uue  foibleflè.- 


é8  V IMPROMPTU  DESJCTEURS^ 

Je  hais  ce  langage  afFed^é  > 

Si  contraire  à  la  bienféance  , 
Ce  maintien  ridicule  &  cette  fuffifance  > 
-Qui  fait  qu'aucun  objet  n*eft  par  vous  rerpeâéir 
Si  d'agréer  vos  vœux  je  faifois  la  folie  , 
Je  ferois  le  jouet  de  votre  vanitë. 
Vous  rougiriez  d'aimer  avec  fincériié  5 
Et  de  trancher  du  Grand  vous  avez  la  manie  t 
yous  le  déshonorer  ;  Moniteur  i  en  vérité  , 

Vous  n'en  avez  le  ilifcours ,  ni  i'aifa^ce  ; 
Sçachçz  »  pour  imiter  l'homme  de  qualité  ,^ 
Qu'il  faudroit  en  avoir  l'aimable  complaifancc^ 
L'air  noble  Tans  fadeur  ,  avec  la4>robité. 

THÉRÈSE- 
C*cft  noblement  jouer  le  férîeux  comique. 
Ce  grand  mottChoir  m^auûonce  une  Dame  tragique^ 
S I  L  V  I A  ,  un  grand  mouchoir  en  main.  . 
rXJu'âi-f  e  vd  !  quel  tranfport  !  quel  fpeâadc  d'horrcnr  I 
Tyrati ,  tu  viens  enfin  d'affouvir  ta  fureur  ; 
J'ai  vu.de  m^^fujets  tout  le  fang  fe  répandre» 
Nos  Autels  abattus  /&  mon  Royauitie  en  cendre; 
De  tant  <ie  tnaux  ,  cruel  ^  tu  n'es  pas  fatisfait  ? 
Un  trop  fatal  amour  comble  enfiil  ton  forfait, 
Ménaûdte  ne  Vit  plus  !  ah  !  c'efl  ta  main  baxbaie  ; 
Qui  d^un  fi  tendre  Epouk  i  jamais  me  fépare  > 
Et  tu  crois  adoucir  l'horreur  dé  mon  deftin , 
En  m'offrant  eâ  ce  jour  &  le  thrôtle  &:  ta  main  I 
Ofes-tu  bien ,  Tyran ,  m'offirir  uneséoUronne ,     - 
■Que  je^tenois  du  Ciel ,  ^ize  le  crime  te  donne  ) 
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Je  crams  peu  toivcoaroux  t  ton  injufte  pouvoit 
Vainement  fut  mon  coeur  te  donne  quel<ju'cfpoir.. 
De  tes  feux  criminels  je  fejois  la  vidime  , 
Je  finis  mes  malheurs  ,  &  \^  préviens  ton  crime. 

{Elle  fe  ^poignarde,) 
Puifque  le  Ciel  m'accorde  encor  quelques  momens;. 

Econtez ,  moo  cKer  fijs ,  mes  derniers  fentîmcns. 

Fuyez  ,  fauvez  des  jours  fi  chers  à  votre  mère  ; 

Imitez  les  vcttus  de  votre  augufte  Perç  î  .    . 

Et  les  Dieux  protecteurs  des  Princes  malheureux  ; 

Pourront  vous  rendre  un  thrône  où  régnoient  vos  ayeux;  '. 

Mon  fils ,  pour  être  enfin  digne  du  diadème  , 

Songez  qu'il  faut  apprendre  à  régner  fur  vous-même. 

Je  m'afibiblis,  ceffez  dç  répandre  des  pleurs  ; 

Chériffez  ma  mémoire,  çmbraflcz-jpoi  j  je  mçurs, 

T  H  É  R  E  S  E..  >' 

O  Jour  tropmalhéïureux.*^^'  moment  de  triftefle  { \ 

Qu'on  dérobe  à  mes  yeut  cette  îlluftre  Princcfle  , 

Et  qu'on  neinanque  pas  de  lui  Êiire  fçavoir 

^'avee  «lie  )e  tiompce  aller  ^Di^er  £e  foir, 

'  {  SiLviA  met  un  grand  mouchoir  fut 
foncol,  tfjoue  î  Agnès,)     ^y 

î  .1-  yyr    THÉ  R^E   SE.  ' 

VAi^'oc  parotffez  pis  contente , 
Oief« 'Agttétf  ,^u'ave2-vous  r 

5  I  £  V  ï  A, 

.    ,  i  .    .  j^-  a'ej^*  fçai«..ricn  ,  ma  Tante; 
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THÉRÈSE- 

On  a'peu  de  cliagiin ,  je  croîs ,  fans  le  fçayoir- 
S  I  L  V  I  A. 
■    Mais  je  ne  crois  pas  en  avoir. 
T  H  É  R  E  5  E. 
Vous  aviez  tout-â-l*heare  un  bouqaet,  œ  me  fcmblc* 

S  I  L  V  I  A, 
Je  Tâurois  bien  encor.,  maiç  Colin  me  Ta  pris. 
.         .  THÉRÈSE. 

Oa  vous  défend  d^'aller  enfemhle. 
SI  L  V  ÏA. 
Je  n'y  vaJs  pas,  c'eft  lui  <juî  fc trouve  oïl  fé'fms. 

TH  Ë  RE  SE.' 
De  le  voir  feulentcnr ,  vous  devez  prendre  garde. 
;  i'<Aéifl«ic€  cille  preiniet4eyoif.,.-,^j  ...  •.   .-^ 
STL-V  I  A^    '. 
Bon  i  |>cut-t)n  s'empêclicr  de  voir'  • 
Qoelqii^  qinnànq'daisiKnisjrflgaiid»  I   /  '    .» 
TH  EUE  8/E. 
Vousr'avéz  donc  pour  M  de  rinclination  ? 
Vous  allez  Tavouer:,  car-vousiie  «entez  guère  j 
Vous  ftntezpvous  au  ccwr  cetuioe  ^mof^ , 
Quand  vous  voyez  Colin  ^Paries>iaoi  ÇatM  fkyifssit^ 

sj^y  I  A. 

Oui ,  ma  Tante ,  fe  ïens  autour  de  Teftomac    • 
\Q«k^tie>cKbïeçiifait  tic /tac,  « 
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Comme  la  montre  à  mon  c\xu  Vttt* 

T  HÉ  R  E5  E. 

i    Et  ^uel^uejbjis  vous  farle-t-il  à'tifùOMt  \ 

S  I  L  V  I  A- 

Il  .m^dki^retîenc  de  cela  tout  le  jour. 
THÉRÈSE, 
tt  vous  4td  répondez  avec  un  front  férere ,   .         •' 
Que  vous  ne  voulez  pas  que  Ton  vous  parle  ainfî  f 
Vous  'le.grondcz  bien  fore  ? 

'  '?  I  JL  V  I  A. 

Nenni, 

THÉRÈSE.    : 

I^-cc  là  la  façon  do«t  on  fçut  vous  inftruire     - 
yojâs  ne  lui  dites  pas  un  mot  ? 

SI  L  V  I  A.  ^^    ' 

JWa  Tante ,  je  m ourrois  plutôt 
Que  d'ofer  jamais  lui  rien  dire. 
Comment  î  j'irois  le  quereller  , 
Quand  Ma^gi^  me  défend  de  jamais  lui  parlerl 

THÉRÈSE.'  ^ 

Que  vous  dit-U  encore  ?.  .  -  - 

;     /    ,        ^^IJL  VI  A4  '       '  .. 
.    •  Il  âi  plaine^  il  fonplrc  | 

9[e  »e  f(ais  pas  pourquoi  rcar  il  Ce  porte  bien  s 
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TH  É  RrE  S  E. 

EH  !  n'a-t-on  pas  cherché  toujours  à  s*aggraadir  i 

S  I  L  y  I  Al 
Votre  fang-^froiJ  me  fait  perdre  la  patience/ 
Non ,  Ton  ne  yit  jamais  l'orgueil  &  rinrolcnce 

Régner^maoc  que  dans  ces  jours. 
La  Bourgeoife  d  préfém^i'eft  plus  reconnoiflable  ; 
On  la  voit  m^nihque  aux  Spe^cles  >  au  Cours;  • 
La  Coquette  foutient  un  train  confidérable  , 
Et  le  moindre  Commis  arbore  le  veloUrs. 

Rien  ne  diilingue  un  homme  de  naiflance  ; 
Tout  le  monde  fe  donne  un  air  de  qualité. 
Une  ^dtrice  fe  croit  fille  de  conféquençe^ 

L'Adeur  fe  perd  par  fa  fatuité^  : 
Contre  un  juÇe  Public  un  Auteur  révolté  , 
Se  croit  un  l^el-efprit  malgré  fon  ignorance  i 
Le  Maître  dé  Mufîque  eft  un  homme. fêté  i 
Et  jufques.en  carofle  on  voit  rouler  la  Danfe. 

THÉRÈSE 
Il  ne  me  convient  pas  de  prendre  la  défile 
Du  fiéde;  qu'aujourd'hui  vousmaltrahez  ainfii 

Vous  en  peignez  reztràyagance. 
Des  vertus  >  des  taleps  il  faut  parlerauffi. 
•      Ou  n'en  vit  jamais  tant  en  France  ; 
Et  je  pourrois  vous  répondre  à  mon  tour  : 
L*clp}dt,  le  fentiment ,  la  vertu;,  Tinnocence , 
N'ont  jamais^  auprès  d'eux  une  nombreufe  cou  r 
Ils  font  des  envieux  qi4  gardem  Ie£lence  > 
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Mais  fi  Ton  voit  régner  la  médifaneè ,. 
C'cft.qœ  tous  les  dëfâsts  font  toujours  au  grand  jour* . 

S  IL  VI  A. 

A  ce  difcours  je  n'ai  point  de  réplique  ;   * 
Tout  le  monde  ,  je  crois  ^  fera  de  votre  avis. 
A  corriger  les  mœurs ,  au  Théâtre  ,  on  s'applique; 
Mais  il  faut ,  fans  aigreur ,  voir  les  défauts  repris. 
J*ai  voulu  badiner  la  fadeur"  de  Da'mis  , 
L'intérêt  de  Lifettè  y  &  l'orgueil  de  Laïs  ,.  .      "* 

D'une  Vieille  fronder  le  ton  diu:  &  cauftique , 

Emouvoir  par  un  ton  tragique. 
Trop  heureufe ,  Meffieurs  ,  fi  devant  vous  j'ai  pri^ 
Le  fitnple  de  l'Agnès  ,  l'air  décent  d'Angélique  l 

{ElUfort.y 


SCENE    V- 

THÉRÈSE,  RICCOBONI. 

THÉRÈSE. 


o. 


rH  !  ôh  !  c'eft  vous  !  fous  cet  air  emprunté ,; 
Je  ne  remettois  pas  d'abord  votre  vifage. 

Couvert  d'un  manteau ,  tout  botté  \ 
Quel  cft  votre  deflèin  dans  ce  bel  équipage  ? 

R  I  C  C  O  B  O  N  L 

Le  dur  métier  d'Aâeur  fut  longtems  mon  partage  $ 
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Un  dcftin  pbft  illHfh^awjowrd^fepi'ina  t€»r<. 
Je  fuis',  dans  ce.mQlnjcat;^^çl  Philofopfee,  tW.Sagfi;  ) 
Qui  va  cjiefclipr  Ja  vérité. 

THÉRÈSE- 

iVôus  nous  quittez  ? 

R  I  C  C  O  B  O  N  L 
'Oui.    . 
T  HÊ  RE  SE. 

Bon  voyage. 
Mais  fi  la  vérité  pour  vous^  des  appas  , 
Faut-il  voua  tranfportcr  bien  loin  de  ce  rivage  ? 
Pourquoi  dans  ce  féjour  ne  la  clierchez-vous  pasl 
RI  C  C  O  B  O  N  L 
Od  voulez-vous  que  je  la  trouve  } 
Tout  le  monde  ,  en  ces  ,  lieux  la  fuit  &  la  réprouve. 
L'e^it  n'eft  plus  qu'un  faux  brillant  > 
La  beauté  ,  qu'un  faux  étalage  ; 
Les  cai;eâes ,  qu/un  faux  feihblant; 
Les  promeffes  ,  qu'un  faux  langage. 
'    Fauffe  gloire  ,  faufle  grandeur  , 
Logent  par-tout  le  faux  honneur. 
Pa  -tout  où  voit  fauffr  nobleffe  , 
Faiiffe.  apparence  ,  faux  dehors-,, 
Faux  airs  y  faufle  délicatefle , 
Faux  bruits ,  faux,  avis  j^  fapsf  rapports; 
Le  cœur  efl  £aux  ch£%  Amarante  , 
Vefta  nous  montre  up  faux  maintien , 
Life  eft  une  faufle  ignorante' ,  ' 
î  '  Clîhdor  un  faux  homme  de  bien. 
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Ttt  ÉkE  S  é;      r 

Quoiqu'un -pea  trop  de  fiel  paroifle  dans  f os  rimes; 
Je  l*cxcufe  ^urtant  :  mais  enfin  ,  diées-moi'. 
Pour  réttflîr  dans  ce  nojîvef  etaplôt. 
Quel  eil  votre  fonds  ? 

ÇICCOBONr. 

ïics  msLximtsi 

7  H;é'r  È  S  E. 

Mauvais  bien ,  ailleurs  c  omme  icL 
Faices^nôus  le  régal  de  quelqu'une. 

Rie  c  O   B  O  N  L 

En  voici; 
L'ampnr  fe  (biltient  par  Pefpbir  ;  - 
tfczéle',  par  là  rédompeûfei 
L'autorité  ,"pâilfc  pouvoir  j     •  'l^ 
Lafoibïefle  >  par  la 'prudence;-'  ^ 

1/agrémem,  par  la  liberté;    •'  ' 
La  fanté  ,  par  la  tempérance  r 
*  tîefj)rît  ^  par  lé  contentetnent  f    • 
Le  contentement  ,'par  V'êSàAtti}^ 
L'aifance^Cpat  l'arrangement. 

Ce  début  fçaitafièz'itf^^eC'  '    •  '  ^i     > 

R  I  C  C  O  B  Ô  K 1. 
Plus  de  douceur  que  de  beauté 
Me  femblè  aux  filles  jiéee&îref  ^ 

Dii) 
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Plus  à*^clstt,  qae  de  vérité 
>        Dans  un  Auteur  ne  me  plaît  gncrc^ 
^Pour  cire  heureux.,  il  faut  avoir- 
Plus  de  vjertu  quff  de  fçavojr  ^ 
Plus  d'amitié  que  de  tendreflc  ^ 
Plusse  conduite  que  d'efprit, 
Plus  de  fanté  que  de  richefle*. 
Plus  de  repos  que  de  profit. 
t  H  É  R  E  S  E. 
Je  ne  vois ,  en  cela  ^  rien  que  de  raifonnablc. 
,R  I  C  C  O  B  O  N  I. 
•En  toute  cliofe ,  la  raifon 
Trouve  le  fijpen/lu  blâmable. 
Le  peu  ;ui  plaît ,  qu^iid  il  eft  bon^; . 
Ce  parti  me  femble  j^dpiiraWe* 

Que  les  d^uts  .fmVeij^  ^'?'^^?^  \ 
Le  gourmand ,  toujours  famélique  ,' 
Ne  cicrcbe  que  la  quantité  ; 
Le  gourmet ,  fjue  le  hpn.goât  fi^vip  i 
Déçidc,pour  la  .qualité. 

.3  T  H'É  R:E}S.E.      .1 
^J^  Par  la'boiinc  Philofôfhîô  , 

Cette  décifioi)'  fera  iqh jours  fui^ia^ . 
,  R  I  C  C  O  «  O  N  L 

Petit  bien  qui  ne  doive  rien  , 
Petit  jvdia ,  f^tite  table , 


COMÉDIE.  T) 

Petit  minois  (|Ui  «tt'aimc  4>kîn , 
Sont  pour  mbi  cJhôfe  éélc^^âWe»  j  - 
J'aime  à  trouver  >  quand  iliait  froid , 
Grand  feu.daas  on  petit  podroit  f 
Les  délicats  font  gtande  chère  ^ 
Quaftd  on  lour  (sxt  dans  un  repas  » 
Dcigrand  vin  dans  un  petit  verre  , 
De^grandsjcoecs  dans  de  petits.plats* 

THERESE. 

Il  réfirlte  de  ce  langage 
Qu'il  ne^faut  jamais  rien  de  trop. 
R  I  C  C  O  B  O  N  I. 
Rien  de  trop  :  que  de  fens  eft  cacKëifous  ce  mot  ! 
Qu'il  eft  judicieux  &  fage  ! 
Trop  de  repos  nous  engourdir , 
Trcy  defracasnousitourdlty 
Trop  de  froideur  eft  indolence  ; 
/    Trop  d*àûivité ,  turbulence  5 
Trop  d'amour  trouble  la  raifbn  , 
Trop  de  jeiriéde  eft  un  poifon  , 
Trop  de  fineflc  eft  artifice , 
Trop  de  rigueur  eft  dureté  ; 
Trop  d'œconomîe  ,  avarice  ; 
Ttop  d'audace ,  témérité. 
THÉRÈSE. 
11  n*eft  point ,  je  le  vois  ,  de  matière  plus  ample; 

R  I  C  C  O  B  O  N  L 
Jamais  on  ne  pourroit  l'épuifcr  r^ar  exemple  ; 

Div 
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Trop  4e  bien  dévient  im  fardeau , 
Trop  d'honneurs  font  un  efclavage  , 
Trop  de  ptaifir  mené  au  tombeau , 
Tjçop  d*cfprit  nous  porte  dommage  , 
Trçp  de  confiance  nous  perd , 
Trop  de  franchife  nous  deflert , 
Trop  die  bontë  devient  foibleflè  y 
/Trop  de  fierté  devient  hauteus  , 
Trop  de  complaifance  eft  bafiefle. 
Trop  de  politefle  eft  fadeur. 

THÉRÈSE. 

Ce  trop  que  vous  blâmez ,  n'cft  pas ,  à  le  bien  prendre 
Si  pénible  à  changer  que  vous  le  croiriez  bien.     . 

Cela  y  lent ,  faute  de  s'entendre. 

Le  tout  fouvent  dépend  d'un  rien. 

R  I  C  C  O  B  O  N  I* 

D'un  rien ,  cm  ;  comme  vous  je  penfe. 
Un  rien  produit  de  grands  effets , 
Un  rien  eft  de  grande  importance  ; 
En  amour ,  en  guerre ,  en  procès^  * 
Un  rien  fait  pencher  la  balance  s 
Un  rien  nous  poufle  auprès  des  Grands^ 
Un  rien  nous  fait  aimer  des  Belles  > 
Un  rien  fait  fortir  nos  talens  , 
Un  rien  dérange  nos  cervelles  ; 
D'un  rien- de  plus ,  d'un  rien  de  moins, 
Dépend  le  fuccés  de  nos  foins  i 


A 
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Ûûridn  flatte,  quand  on  efpere; 
.    Uq  fièn  troublé,  lorsque  Ton  craint*? 
*        'Amour ,  ton  feu  rie  dure  guère  ; 
'  .Un "rien  l'aflume  ,  un  rien  l'éteint; 

THERESE. 

Votre  Scène  â  du  bon ,  f  y  vois  de  la  fageffe; 
Vos  Confrère^  tantdt ,  dans  un  femblàbie  cas  i 

«Ont  Éf  tt  s'en  tirer  par  fineflfe. 
Votre  «fprit ,  tÀ  cela,  ne  fes  :itoifcepa*.  ' 

RICCOBONL 

Tout  le.  monde  îDr'a  poîût  le  même  fçayoîr  hvKi 
.  On  ne  faij  p^  çeque  l*on  veut  » 
,  Chacun  s'échappe  cpmme  il  peut , 
C£acun  des  embarras  fe  fauve  à  fa  manîetc- 
::  .'  ..  Ifîgniiràûcc  dans  ce  canton  .  ? 

_Sefauve.par.refFronterie> 

•     •      '  l/Homme  du  jout ,  par  un  jargotl  '  ' 
Qui  prend  le  titare  de  faillie  i  • 

*   "      laDànfe,  par  les  entrechats  5 
:  j  ^'       -'lAvlSlIul^^eipp^^  >1    /\ 

•  i^iiïpHMlrâr  ;5pbr  des  rêveâe^r^  --^  *'V 

3i-o(  fj^SiJénê/'paiiésraprodîesi      ''/     .  ! 
'       Qu'on  donne  pour  ^desnô'uveaut&ï  ! 

tes  Orateurs '&  les  Poëtes, 
'     Se  Cuvent  par  dés  lieui  cômfnuns  il 
^  '      *    Léç  ÂÔriccs,', parles  flwrettesr.^.    - 

Dv 
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.   Et  les  Aéleurs  par  des  <i];ipnm,ts^^ 
Xe  Cadédis  à  qui  Ton  prête , 
Le  NormanJ  que  j>oiir fuit  un  Sergent  inhumain  ; 

Se  l^uvent  tous  deux  4e  leur  dette  » 
L'uA  en  Ibvant  le  pied ,  l'autre  en  Jevant  lamais* 
L*un  fe  fau^  par  des  cafcades  ; 
L'antre  >, en  prenant  un icçr(%Q  bi^is  i 
£t  moi  f  qui  crains,  que  mes  ^iradet 
Ne  iemble^t  à,  la  fin  trop  £a4€S^ 
Je  nie  fa4vc  p^r  le?  ^ndiarai^^  , .       lil  f^-) 
THÉRÈSE. 
Déjà  de  fon  manteau  la  liuit  couvre  les  Cieuz  ; 
Je  ne  fuis  plus  dans  ces  liea^  nécefl'aire. 
Qu'Arlequin  &Scapin  montrent  leur  fçavoir  faire  ; 

La  iiuitfavofife  leur;?.  Jeux.        '    {Elle  fort.) 


SCENE      V  L  lioUenne. 

ARLEQUIN,  SCià^IN. 

ARlequïn  vient  .pqur  iiii!pr£idre  Cort* 
Hnç5:>&SiGapjin*pqUir  l^rp^pére  Finette. 
En  s'appr9çi[^t  Y^pAfii'^pSiils^  prennent 
pour  leurs  M;mx^f^s^  ;  pais  après  leurs  laz- 
zis ,  ils,  font  faifis  de  frayeur  en  s*appercevant 
de  leur  meprife^  Chacun  croit  que  l'autre  eft 
un  voleur  ,ôc  tous  deux  fe  voleçt  ,  en  of- 
rant  ceqii'iis  ojpt  ^  pour  fauvçrjleur  vie  :pui$ 
ils  fe^reconnoiflèrit,  &  fbntles  braves. 
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SCENE   V ll.éC <krniere,ùalienne. 

ARLEQUIN,  SCAPIN,  GORALINE, 
FINETTE  ,,^AK10,  LÉLIQ.  ; 

COraiine  &  Finette  furviennent  &  s'ap- 
prochent des  Valets  ,  les  prenant  po^ir 
leurs  Amans  :  ceux-ci  en,  profitent  pour  leur 
parler  d'amour  ;  mais  dans  le  tems^qu'ils  veu- 
lent les  emmener ,  M^rio ,  Amant  de  Cora- 
line ,  &  Lélio  Amant  de  Finette ,  après  avoir 
renvoyé  leurs  Maitreflès  ,  puniflènt  les  Va- 
lets de  leur  hardiefle ,  en  leur  donnant  cent 
coups  de  bâtons.  Mario  enfuite  fe  fait  con- 
noître  à  Arlequin ,  &  dit  :  » 

J'en  fuis  bien  fkhe>  mon  garçons 
Vous  auriez  fait  une  trop  longue  Scène» 

Il  falloic  des  coups  de  bâton,  ^ 

Pour  finir  à  Tltaliennc. 

ARLEQUIN. 

Voici  donc  la  cençlufiipn» 

t  Arlequin  les  chajfè  tous  en  leur  donnant  mile 
coups  de  fa  batte  ,  6*  finit  en  difant:  ) 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  Scène  complette  ; 

Mais  afin  que  chacun  s'acquitte  de  fa  dette  ^ 
Par  un  Ballet ,  il  faut  finir 
Notre  Iroproniptii  fait  à  loifir. 
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.    DIVERTISSEMENT,  , 
O  u  i>  A  s  s  z: 

t    -     • 

LA  I  R.- 
E  Monde  eft  un  Théâtre,  où  chacun  fait  fa  Scène. 
'  'Que  d*Aôeurs  difféicns  on  y  voit  chaque  jour  !     ^ 
Sans  ceffe  on  s*y  déguife ,  on  y  trompe  en  amour  r  j 

•  '     L*un  contre  l'autre  on  fe  dc'chaîne  ; 

On  fe  badine  tour  à  tour.  {On  danfe.) 


VAUDEVILLE. 


i^glS^^^ 


iJ*Un  impiom^tu  Un  Auteur  dit  qu'il  eft  le 


p£ 


^^>^ 


Pcre;  jyim  Impromp-  tu^ll    fe     vante 


pn-]-|iij^^^ 


au  premier  ve-"  nu  :     Si    fon  cœur  é-tok 


^^p^H^ 


pins  fin*  céie  ^  Il  di-roic  d'un  ton  ingé« 


C  O  M  É  D  lE. 


»5 


^^^^^ 


nu  y  Que  I  comme  nçus^il   a  içu  .   £ûre 


sK 


!!4iJ44^| 


'    r.ift 


Son  Imprômp-  eu.  *   -  "     ' 

••--'  ;  X'..    • 

Un  Imipr^mptù 
Qielqtiefois  touche  une  Bergete  ; 

Un  Ixnpsrormpta 
Sur  fdii  'anie  ^  ^Iqne  verm  ^  ' 
M4ii'P]iàiMs:eB  irlain  nous  éelaire, 
,  :  Par  l'ranapjir Jî  l*oft  i^'ieft  émâ»? 

Le  coeur  .fxdcuz.q^erefpm  fçaû  £ûîc 
Un  JiiDfdrpmpCtt." 
-DE^HtESSB.  > 
Pour  vous  coëâer , 
Nuit  &  jour ,  Maris  ^  l'Amour  veille  ;^ 

.Pour  yous^ coefFer  ; 
De  (Tps  fbins  ilLffait  jEriooipher  : 
^r .'.  '    Jaman^'uneiâjWepateîUd 

L'oane  viendra  in'apoftropbèr  r 
;    Je  ne  permets  qufl  ma  bouceïlc 
•  De  me  cocSer. 

A  S  T  R  A  U  D  Ll 

C'eft  un  enfant 


«6  riMPROMPTU  DES  JCTEVRS. 

Qui  derant  vons  ofe  potoître  , 

C'eft  un  enfâtte 
Qui  vous  parle  dans  ce  moment  : 
L'expérience  fait  connoître 
Qu*l  mon  âge  on  a  du  talent  j 
-  Comme  moi ,  des  Dieux  le  grand  mAn 
N'eft  qu'un  enfant. 
R  O  C  H  A  R  D. 
A  Fontf^nojL,^      ; 
Omtk^rà  Taudace  e^tcluinée^ 

A  Fontenoi 
Nous  avons  impofîf  la  lot* 
Malgré  fa  fureur  :obfidnéf.,    . 
L'ennemi,  vaincu  par  mon  Roî;   • 
'     *     Se  fouviendra^e  k  journée  - 
De  Fottteooi. 

A  R  LE  Q  U  I  N  ,  ai/  Parterre; 

Notre  Impromptu 
Aura-t-il  le  fbrt  ordinaîrcî 

Notre  Impromptu 
:  :.Ser**t-il  bien  ou  mal  reçu  f 

Meffieurs ,  s'il  a  de  quoi  vous  plaire  jf 
Venez-y ,  d'un  foin  aiSdu ,  . 
Auunt  de  tems  qu'on  fiu  à  faire 

Notre  Improi^ptu. 

F  I  N. 


LES 

TABLEAUX. 
COMEDIE  y 

EN  UN  ACTE  ENVERS; 

Bgpréfentée  pour  ta  première  fois  par  Us  Comé- 
diens Italiens  Ordinaires  du  Bot , 
le  iS  Septembre  17 4^* 


ACTEURS. 

La  peinture. 
un  élevé  de  la  peinture, 
la  miniature. 
^liViîlEjbEf  LA  Mx^c^jsy 

\JNE  ÉCOLIÉRE  DE  TERPSÎCHOKE. 

sç'ÂPiN;i>«wr.  -,      ^  >  , 

LA    POESIE*       ■■         ' 


i?- 


'i::':7  :'a  .^toa  kz 


La  Scène  fe  paffi  à  Paris  ,  dont  un  Sallon  de 
t Académie  'de  Peinture. 


LE  S 

TABLEAUX» 

C  O  M  É  D  I  E. 


SCENE     P  R  E  MI  ERE, 
LA    PEINTURE, /^«fe. 

\JU^iL  éft  iïatteur  pour  toi ,  Mufe  de  la  Peinture^" 

De  voir  que  la  fureur  de  Mars , 
Qui  fut  toujours  contraire  à  la  gloire  des  Arts  ; 
A  la  tienne  ne  peut  faire  la  moindre  injure. 

Chaque  jour ,  fous  mes  Etendarts- 

Plus  d'un  Élevé  ici  s'engage  , 
■  Et  par  un  charmant  'avantage  ,        ' 

Je  vois  venir ,  de  toutes  parts  ,' 
Des  Amateurs  zélés ,  dont  je  reçois  l'hommage  > 
Et  qui  pour  me  juger  digne  de  leur  fujffirage  , 
Fixent  fur  mes  travaux  leurs  avides  regards. 
Les  Beaux  Aits  vont  ici  me  rendre  teur  vifitc» 


jo        LES    TABLEAUX; 

Dans  quelqu'un  xl'cuxy  peiit-*étte,im  moavement  jaha^xz 
S*élcvc ,  &  coatre  moi  feciectexncnt  l'excite  ;   . 
Quels  que  (oient  leurs  motifs  ,  je  les  attendrai  toas* 
Que  dois-je  appréhender  ,  après  ma  réufEte  \ 

Un  de  mes  Élevés  paroît  ; 

C*eft  appar^ment  quelqu  ouvrage 
Que  Ton  vient  demander  :  il  faut  voir  ce  que  c'eft. 


,     S  CJENE     IL 
LA    PEINTURE,  UN    ÉLEVÉ. 
LA    PEINTURE. 

x\^  Me  cberchet  ici  quel  fiijct  vous  engage  ? 

r  É  L  E  V  E. 

PliifîeurSr-ILeft  venu  le  Commis  d'un  Greffier  r  ' 
C'cft  foo  Portrait  qu'il  me  demande  h 
Comment  fâudroit-il<jue  je  rende 
'    Ce  vif  &  loyal  Officier? 
Afin  que  la  nature  y  foit  bien  exprimée , 
Faiidra-t-irque  fa  main  foit  ouvene  ou  fermée  ! 
Je  n'ofe  ,  de  mon  chef ,  fur  ce  point  décider. 

LA    PEINTURE. 
Ouvrez- la  j  fermez'-Ia  ^  jamais  de  fe  méprendre; 
Four  gens  de  ce  métier ,  Ton  ne  peut  hazarder  ; 

S'ils  ouvrent  la  main ,  c'eil  pour  prendre 
5*ils  la.ferment ,  c*eû  pour  garder. 
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Un  célèbre  Amatci»  ^iopc  tous  éçcs  cWrie, 
Wa  dexn^ndé^çuwôtgiic,  par, allégorie. 
Je  lui  peigniflc  au  v;:ai  lc:pQWaitd^  Plaîfir  ; 

Da^erm'éckirer,  je  TOUS  prie.' 

i  A     PEINTURE. 
le  Plâifir  cft  charmant ,  il  n*cft  rien  de  fî  teau  ; 
Contre  lui  ccpefadant  il  faut  que  T.on  combatte , 
Pour  le  tenir  toujours. dans  un  juftc  niveau; 
D'abdr^  pour  nous  gagner ,  il  nous  rit  &c  nous  flatte  ; 

Il  féduit ,  quand  il  cft  nouveau  : 
Mais  bien-tôt  fur  nos  yeux  attachant  un  bandeau  , 
Et  cachant  /bus  des  fleurs  fon  amertume  extrême  » 
Cruel ,  plus  on  le  fuiti  funcfte  ,.pW  on  Taime, 
Il  cnyvre  le  cœur ,  il  tiouble  le  cerveau ,      .  , 

Efface  la  beauté  ,  met  TAmour  au  tombeau  ; 
Languit  ,,mçurt.  &  .s*éteint  lui-même  » 
Confumé  par  les  feux  de  fon  propre  flambeau; 
C'efl  ce  qu'il  faut  faifir  ,  pour  faire  £ovl  tableau; 

L*  É  L  E  V  E. 
Cette  exécution  i^e  paroît  difficile; 
Un  autre  Curieux ,  copnu  dans  cette  Ville , 
Nous  demande, ime, EA^tnpe,  od  Toa  dépe^ae biea 

Toutes  Ijes  querelles  comiques 
Des  Chymiftes  en  corps ,  cbnue  les  Empiriques. 

L^    P  E  I  N  T  UR  E. 
Ce  Procès  fit;  Ippg-tctiBS  dti  FubUc  rçotret^ça  i 


^2       LES    TABLEAUX^ 

Ayez-vous  commencé  de  fenHrecette  idée  i 

Oui ,  j*âi  peint  la  Chicane lài;r^ih:d'inltumain;!'  ' 

;  Etique  ,  ïiideafe  ,'  ridée ,  '  1 

Qui  d'uafouÂe  infernal  ieufembiifant  le-fein; 
Des  deux  Partis ,  dans  glus  d'une  audience 
Amufe  i^efpoir  injçertain  ;  .      . 

Et  pour  multiplier  fibn  gain  ^ 
*     Les  tient  l'un  &  Tautre  en  balance; 
Sur  les  deux  Cbnteflans  ,.îa  maligne  Eloquence  J 
Par  des  fââ:ums  épais  ,  réjpandra  Ton  venin,  ' 
La  Juftice  >  dans  le  lointain ,. 
•  Rira  de  cette  pétulance  ; 
Et  pour  açliever  le  dcfleih  ^ 
Jt  veux  mettre  à  quelque  diflance 
La  Déeffe  SantéVqju  ,.  Ta  bourfe  à  lamaïn  ;, 
'  Viftime  d*un  art  aflaffin  , 
'  Paîra,  tous  les  frais  de  ^nflancc;"    .  ' 

L.A    P  E  I  NT  U  R  E. 
Ct  fujet  y  dans  ce  goût ,  me  paroî^  bien  traité  f 
Votre  réuifite  cft  certaine^ 

,,  .L'élevé:     '"'  ;'' 

Quelque  diHîculté  gôiirtant ine  ifaet feàpeiiic;' 
'    Et  fur  un  point?,  jè  me^rouvé  arrêté.  *    - 
Je  ne  puis  toncevoir  par  qudlé  fahiràifie 

.  La  Peinture  &  la  Pocfie 
Donnent  àla Chicane  une  afFreufe  maigreur^ 
i -Qui  la  rend  hâve  à  faire  p^ur-p-  ~      - 
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Vu  qu'il  n*eft  point  de  four  qu'elle  ne  fe  repaiûe 
Desi  morceaux  les  plus  excellens  ; 
Jambons  ^  £n  gtbier ,  TÎns  cliarmans 
Dans  fon  logis  pleuvent  fans  céflc: 

Le  client  Ncnftilen  Taccable  de  préfens  , 

Et  c*eft  pour  elle  qu'on  engraifle 
Les  deux  tiers  des' ChapoÀs  chi  Mans. 

„    LA    PEINT  U  RE. 

Je  le  fçaîs  i:  ntiis  il  ell  en  elle 
Un  appétit  fi  grand ,  une  fai:m  û  cruelle , 

Que  le  voracc  Eréfîâihon 

N'a  jamais  été  fi  glouton  : 
Chez  elle  baffe-cour  >  colombier  j  bergerie. 
Tout  fond  dans  le  ippmcnt  où  Tcftomac  lui  crie  ;    - 
Et  ce, moment  fatal  arrive  à  caut  propos. 
On  lui  voit  dévorer  les  arbres  les  plus  gros. 
Ses  dents  fur  des  Palais  exercent  kur  ftrie  i 

Elle  déjeûne  d'un  Enclos  , 

Et  dîne  d'une  Métairie, 

L'  É  L  E  V  E. 

Quelmonlhet 

LA    PEINTURE. 

Changeons  de  difcours. 
Nos  Tableapx,  dans  Paris ,  ont-ils  eu  grand  concours  l 
Vous  vifitez  fouvent  ces  Salles  décorées  , 
Où  le  Public  décide  en  Juge  fouverain.^ 
Quelles  Piices  par  lui  font  le  plus  admirée^  î 


94       LUS     TABLEAUX^ 

U  É  L  E  V  E. 

'  Le  nombre  en  eft  grand  i  mm  en^ 
Erigone ,  Europe ^  jSilènc , 
JEt  le  cynique  Diog^ne  p. 
Sont  les  morceaux  les  plus  chéris  ; 
Et  ceux  de  ce  rang-lâ  qui  méritent  le  prix. 

L  A    P  E  J  N  T  U  RE. 

Je  leur  avois  d'avance  accordé  l'avantage  ; 
J'aime  â  voir  le  Public  confirmer  mon  fuârage. 
L'  ÉLEVÉ. 

On  applaudit  avec  ardeur 

Le  Portrait  d'une  Reine  Augufte  ,' 
Dont  les  tendres  regards  s'attachent  fur  le  Bufte 

Du  Héros  qni  fixe  fon  coeur: 
Quel  port  majeftueux  !  Quelle  noble  attitude  ! 
Non^  non,  je  ne  crois  pas  que  l'art,  joint  à  l'étude, 

Foifle  jamais  la  rendre  mieux  : 
Une  bonté  qui  flatte ,  une  douceur  qui  touche. 
Donnent  à  fa  grandeur  l'air  le  plus  gracieux  ; 
L'aimable  vérité  fe  montre  fur  fa  bouche. 

Et  l'on  voit  fou  coeur  danis  €ts  yeux. 
LA    PEINTURE. 
Le  fujet  eft  charmant ,  la  main  du  Peintre  eft  bonne; 

Le  fuccès  n'a  rien  qui  m'étonne. 
Et  comment  le  Héros  eft-il  repréfenté  } 
A-ton  bien  pris  fon  air ,  &  fa  noble  fierté  ? 
Quel  Monarque  jamais  fit  voir  tant  de  clémence  ; 

Unie  â  tant  de  majefté  ? 
S'il  n'eût  été  forcé  de  montrer  fà  puiflânce  ; 
L'Univers  n'eût  jamais  connu  que  ùl  bonté. 
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L'ÉLEVÉ. 
Le  Bufte  d'un  Héros  fi  grand  ,  fi  magnanime  ; 
Dans  l'un  &  l'autre  genre ,  eft  bien  exécuté  5 
Et  le  marbre  a  rendu  ce  que  la  toile  exprime  : 
On  applaudit  encore  un*portrait  martial , 
Od  le  godt ,  fournis  â  la  règle  , 
Nous  préfente  les  traits  d'un  fameux  Général 
Que  Ton  peut  comparer  à  l'Aigle. 
L  A    P  E  IN  T  U.R  E. 
A  l'Aigle  >  comme  vous  ,  je  le  juge  pareil  : 
Pour  voler  jufqu'^ux  Cïeux,  tous  deux  quittent  la  terre  ; 
Tous  deux  ont  l'heureux  fort  d'approcher  du  Soleil  5 
Tous  deux  vengent  lés  Dieux»  &  portent  le  tonnerre. 

L'  É  LE  V  E. 
Je  vais  continuer  mes  Tableaux  commencés ,      . 

Et  j'aurai ,  pour  vous  fatisfairc ,. 
Toujours  un  zèle  exaâ: ,  &  des  foins  efaiprelTés. 


SCENE    I  I L 

LA  MINIATURE  ET  LA  PEINTURE. 
LA    MINIATURE. 


B 


iOn  jour ,  ma  grande  Sœur. 

:      LA    PEINTURE. 

At!BoQJQUi:,Ja  Petite. 
Que  chercbez-vous  ici  ? 


f&        LES    TABLEAUX^ 

LA    M  I  NI  A  TU  RE. 

NcToulez-vous  pasbicn 
Que,  fur  vos  grands  fuccès ,  mon  cœur  vous  félicite  f 

Chacun  dit  qu'il  n*y  manque  rien. 

Dans  une  demeure  royale  ^ 

Vos  ckef-d'oeuvres  que  Ton  étale, 
Font  vpler  votre  gloire  aux  plus  lointains  climats  ; 
Un  triomphe  £  beau  n'a  rien  dont  je  murmure  : 

Mais  pourquoi  la  Miniature^ 
Dans  Paris  aujourd'hui  ne  reçoit-elle  pas 
Les  honneurs  éclatans  dont  jouit  la  Peinture  ? 
Pour  briller  comme  vous\  manque-t-elle  d'appas  2 

LA    PEINTURE. 

Eh  !  fi  donc  5  pour  vous  voir ,  il  faut  un  microfcope; 

LA. MINIATURE. 

Tout  doux  !  ma  grande  Sœur  j  apprenez  queTHySope 
Afon  mérite ,  ainfique  l'Orme  le  plus  haut. 
Eft-ce  donc ,  s'il  vous  plaît ,  à  la  toife  qu'il  faut 
Mefurer  les  talens  ?  Quelle  erreur  eft  la  vôtre  I 
Vous  avez  votre  prix ,  &  nous  avons  le  nôtre. 
Si  c'cft  par  la  difficulté 
Qu'on  doit  çftimer  un  ouvrage , 
On  peint  un  Eléphant  avec  facilité  : 
Le  portrait  d'un  Ciron  coûte  bien  davantage. 
Plus  l'objet  efl  petit ,  &  plus  les  traits  font  fins  : 
Confultez  fur  cela  les  Gtccs  &  les  Romains , 

Même 
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Même  ceux  qu*a  produit  U  Nation  Flamaûdc. 
L'Axiome  que  j*ai  cité 
De  leur  côté  n*a  rien  que  j'appréhende  ; 
Jamais  par  \z^  Sçavans  H  ne  fut  contcfté , 
Et  ne  Teft  dans  aucune  Ecole. 

LAPEINTURE. 

Jufle  Ciel  !  Conune  la  parole 
Coule  chez  vous  avec  légèreté  f 
Mais  laiflbns  votre  p«ulance  ;  ' 
Votre  porte-feuille ,  ;e  pcnfe  ; 
Renferme  du  nouveau  ? 

LA    MINIATURE. 

Voudrieï-vous  le  voir  \ 
Vous  n'avez  qu'à  parlet ,  je  fçais  trop  mon  devoir; 
Pour  refiifer  ma  Sœur  aînée  : 
Je  me  croirai  très-fortunée  , 
Si  vous  approuvez  mes  morceaux. 
L  A    P  E  I  N-T  U  R  E- 
Je  me  flatte  qu'ils  feront  beaux. 
LA    MINIATURE. 
Votre  attente ,  je  crois ,  ne  fera  pas  déçue  i 
Regardez  ce  portrait. 

LA    PEINTURE. 
LeDieuMars.  «  P^éfente  à  ma vu<J 

LA    MINIATURE. 
Non. 
Tome  1.  £ 


58  LES    TABLEAUX, 

.    L  A    P  El  NT  U  R  E. 

•  Ces  yeux  ,  ée  vi%e  en  fureur , 
Ce  bras  à  demi-nad  ,  cette  haute  encolure  ^ 
Caraftérifcnt  fa  figure  : 
C'éft  rarement  le  Dieu  de  la  Valeur. 
LA    M  INI  A  TU  R  E. 

Point  du  tout.  "  ^,  «,  tt  «  t- 

LA    PEINTURE. 

EH  !  qm  donc  ? 
LA    M  LNI  A  T  UR  E. 

Un  jeune  Procureur. 
L  A    P  E  ï  N  T  U  RÉ. 
Un  Jeune  Procureur  l  Quclk  bizarrerie  ! 

Pour  achever  l'allégorie. 
Il  falloit  donc  lui  mettre  utie  lance  à  la  nsain  ; 
Pourquoi  Tavoir  omis.,  puifque  ceft  la  coâxumeî 
LA    MINIATURE; 
Ceft  qu'il  luTfuffit  de  fa  plume 
Pour  dépouiller  le  genre  humain...; 
Voye2  cette  Vénus.  - 

LAPEINTURE. 

Quelle  fempiterncllc 
La  brillante  Vénus  î 

LA    M  I  N  I  A  T  U  RE. 
Eh  !  mais ,  c'eft  une  Belle 
Qui  compte  foixantç  Primems  , 
•  Et  dan^  fa  bouche  quatre  dents  : 
Je,  voulois  la  peindre  en  Cybclc  ; 
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Mais  la  fin  tragique  d'Atis 
Lui  fait  rejetter  mon  avis. 

l'A    PEINTURE. 

L'indiflFerem  Atis  l'auroit  été  pour  elle. 

LA    MINIATURE, 
Tenez ,  de  tous  vos  yeux  ,  examinez  cela. 

LA    PEINTURE. 

J'y  vois  fur  le  gazon....  Diane  la  fëvere , 
Les  chiens  ,  l'arc  &  le  cor ,  tout  le  dit. 

LA    MINIATURE. 

Une  Nymphe  des  Choeurs.  Non,c'eft-li 

LAPEINTURE. 

.  Qui  la  reconnoitra  î 

Mais  il  faut  du  contrafte ,  il  vous  eft  nécel&ire. 
Pour  qui  font  ces  portraits  i 

LA    M  INI  A  T  URE. 

Cela  ne  ledit  pa». 
La  Miniature  eft  difctette , 
C'eft  ce  qui  fait  qu'elle  a  la  pratique  fecrette 

Des  Amoureux  de  tous  états. 
OnvoiK  montre  en  public ,  on  memontre  en  cachette. 

LAPEINTURE. 
Vous  m'avouerez  pourtant  que  fur  vous  j'ai  le  pas 
,  LA     MINIATURE.- 

•>'  vous  contcftcrai  ce  droit  jufqu'au  ttépis. 

Eij 
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C'cft  moi  qui  de  rilliiftre  &  charmante  Dauphinc  ; 

La  première  ai  tracé  la  peinture  divine  ; 

C'eft  moi  qui ,  pour  former  le  lien  le  plus  doux  , 

Y  travaillai  dès  l'origine  , 
En  offrant  fon  portrait  i  Ton  auguile  Epoux. 
Adieu ,  ma  grande  Sœur  ;  dans  votre  orgueil  jaloux 

L'erreur  vainement  vous  obftinc  ; 
Ce  dernier  trait  fuifit  pour  m' égaler  à  vous. 

LA    PEINTURE. 

Faifons  la  paix  >  point  de  querelle. 

LA    MINIATURE. 

Convenez  que  l'honneur  eft  égal  entre  nous  ; 
Je  vous  offre  «  â  ce  prix ,  une  amitié  fidclle. 


S   C  E  N   E     I  V- 

LE  GÉNiE   DE  LA  MUSIQUE, 
LA    PEINTURE. 

LE    GÉNIE. 

JL/ Éesse  ,  vous  venez  d'expofer  à  Paris 
Des  ouvrages  vainqueurs  des  raifins  de  Zeuxis  ; 
.     Et  de  la  Vénus  d' Appelle  : 
Phi4ia,s  &  Praxitelle 

Sont  effacés  par  des  morceaux  exquis. 
Les  Curieux  chez  vous  admirent  la  fineiTe 
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Du  paftd  ,  àvL  pinceair , 
Du  burin  ^  <Ju  cizcau. 
Lear  travail  n'eut  jamais  tant  de  délicateffe; 

LAPEINTURE. 
Je  fbuliaiteroîs  fort  répondre  galamment 
Aux  termes  gracieux  de  votre  compliment  ; 

Mais  y  fçavant  Dieu  de  la  Mufîque  i 
La  Peinture  eft  peu  politique  ; 
Son  principal  mérite  eft  dans  la  vérité  ; 
Et  de  fîncerité 
Toujours  elle  fe  pique. 
LE    GÉNIE. 
Toujours  !  c*eft  dire  trop  ;  il  eft  très-conftaté 
Que  fouvent  la  Peinture  admet  la  fauflcté. 
LA    PEINTURE. 
La  faufleté  t  moi  ? 

L  E    G  É  N  I  E. 

Vous.  Eh  l  Hatteufe  Peinture  ; 
Qui ,  plus  que  vous  ,  pratique  rimpofhvc , 
Surtout  dans  le  portrait  \  Vos  foins  officieux  , 
Tous  les  jours  avec  art  corrigeant  la  nature  , 
Aur  dépens  àt  la  bouche  aggra^idifleat  (es  yeux.] 

L  A    P  E  I  N  T  U  R  E. 

Vous  voule?  ^  je  le  vois  j,  d'une  amitié  trcs^cherc 
Lier  entre  nous  deux  le  commerce  fine  ère  : 
Soit,  continuons  j  mais  loin  de  me  contrôler  , 
Vous  devriez  fonger  vous-même  à  travailler 

Eiij 
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Dans  mon  goût  ;  car  enfin  la  Mufique ,  la  Danfe  ^ 

La  Poe  fie  &  TEloquenèc 
Doivent  toutes  fçavoir  les  régies  du  deffein  , 
Doivent  toutes  avoir  la  palette  â  la  main , 
Doivent  toutes  jamais  ne  s'appliquer  qu'à  peindre. 

LE    GÉNIE. 

De  moi  ^  fur  ce  chapitre  ^  on  a  tort  de  fe  plaindre  ^ 
Car  dans  mes  ceuvres  je  peins  tout 
Vivement  &  du  meilleur  goât  ; 

Je  puis  vous  en  donner  une  preuve  complette 
Dans  une  pièce  que  j'ai  faite  , 
Une  fymphonie  où  je  peins 
Le  point  du  jour  :  d'abord  je  feins 

Que  je  fuis  dans  un  bois  ,  fous  un  naiflant  feuillage  : 

Là  y  des  oifeaux  ainfî  j'exprime  le  langage. 

(  LVrcheJhe  joue  une  Jj/mphonie  qui  imite 
le  chant  des  oifeaux.) 

LA    PE  IN^T  U  R  E. 
Fort  bien, 

LE    GÉNIE. 

Dans  ce  moment  des  Chaficurs  animés 
[Arrivent  dansie  bois  ;  le  cor  qui  les  appelle  , 
Par  fes  fons  redoublés  ,  fait  taire  Philomele  , 
Et  leurs  tranfports  ainfi  font  exprimés. 

(Bruit  de  châjfe.) 
LA     PEINTURE. 
Vous  m'offrez  dans  vos  airs  un  tableau  qui  me  flatte. 
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LE    GÉNIE. 

Je  traite  la  vocale  a^c^un  g^ùt  psireil  ; 

Je  vais  ,  pour  le  prouver ,  chanter  une  çantatCt 

L  A    PEI  N  T  U  H  E. 
Quel  eneftlefujec  ?  :       .    . 

J,e^couchcr  duSoleiU 

»  Le  Sol«il  itÇû^aAsa^'  6ai  les.  plaines  Kunûd^s  ; 
»  Alloit  pafler  la  npitayec  le?  N«&réïdes  ; 
1»  Bondiilans  Se  jpyeux  *^  lfi?>^  moutons  en  bilane 

»  Rerournoiciitau  village  ; 
Y>  Et  les  éclios  yoiiin^  à  lei^r  bruit  fe  mêlant , 
»  ï'aifoiçi^  tous  â  Tenvi  retentir  le  rivage. 

(  LOrcheJhe  imite  le  \bêlement  des  moutons  , 
....    &£njmte  ïe  boufdbanement  des  coujins.) 

.4  RJ-J&rTEx  '- 

9  Vous  qui  peuplez  ces  bords  charmons  l 
s>  Volez ,  petits  confins  ,  &faites-^n6us  entendre 
o  Le  bruit  de^^^^  bpurdçnneçietis. 

»  Grondez,blefrez  les  cœurs  qui  craignent  de  fe  rendre  : 
»  Maisiiïe]pl<iuiiz^màis  leVfidelfes  Amihs' ,  "- 
»  Qui  repo^nç  ^. 4'^ jrl^p^  tendre. 

»,  ybus.'qvirpeiiplez  ces  tords  charAians  \ 
0  Volez  y  petite  c«ufin«-,  ^/aifie^-nous  eotendre 
)>  I^Çfbcuitdc  VQS  bovrdonnemens. 

Eiv 
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Eh  l  bien  !  que  dites-vous  de  cette  cantatille  l 
L  A    P  :E  I  N  T  U  R  E. 
Que  partout  le  Génie  y  brille. 

LE   GÉNIE. 
N'eft-îl  pas  vrai  qu'en  ce  tableau; 
J'ai  fçu  répwdre  du  Téniere  I 

LA    PEINTURE; 

BcaUcolip ,  &  même  du  Vatéau  i 
'   Unifibns-noùs  >  &  Çdjtx  mon  confirere; 
LE    G  É  NI  E.  • 
Je  ferai  voir  dans  tous  les  tems 
Que  cette  qualité  m*eft  chère  , 
Et  c'efl;  un  prix  dont  mes  voeux  font  contens. 

{Il  fin.) 


S  c  E  NÉ    y. ., 

SCAPIN,  Peintre,  LA  PEINTURE. 

LA    PEINTURE. 

jf\  Quoi  V0U5  fuis-je  utile  ?  Eft-cç  afiaire  qui  preilè? 

^  se  A  P  IN.v^ 

Vous  voyez  devant  vous  ,  DéeSt  ; 
Un  Peiatre-d'un  métite  exquis-, 
Qui  vient  vous  fupplier  d'établir  dans  Pans'  * 
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Une  École  de  caraAere  ; 
Qui  de  la  vérité  montre  Texpreffion  : 
Je  puis  mienx  que  perfonne ,  agir  dans  cette  affailt , 
Et  je  me  chargerai  de  la  commifïîon. 

LA    PEINTURE 
Volontiers  î  mais  avez-vous  fait  vos  preuves  \ 
Je  voudrois  voir  du  moins  quelques  éprcum* 
S  C  A  P  I  N. 
Un  tableau  que  j'ai  fait ,  fera  ma  caution. 
J'y  peins  une  femme  affligée  , 
Au  moment  que  foa  mari  part  ; 
Dans  fa  parure  négligée  , 
Après  avoir  mis  un  peu  d'art , 
D'une  perfonne  larmoyante 
Je  lui  donne  à  propos  tous  les  dehors  trompeurs , 
Et  }*ai  mis  dans  fes  yeux  une  douleur  riante , 
Qui  fait  que  le  plaifir  perce  à  travers  les  pleurs. 

LA     PEINTURE. 
Cet  ouvrage  fera  du  goût  des  Connoiflburs.^ 
S  C  A  P  I  N.. 
Sur  une  affaire  différente , 
Mais  qui  n'eft  pas  moins  importante  , 
Aux  Elevés  je  veux  montrer  certain  fecret  î 
La  découverte  eft  excellente. 

LA    PEINTURE- 
Quel  en  eft  l'objet  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Le  portrait. 
Ev 
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Il  eft  effentiel  de  les  rendre  agréables  , 
La  gaiié  dans  les  traits  fait  un  effet  charmant  ; 
Mais  tous  les  tems  ne  font  pas  convenables 
^  rour  rencontrer  cette  aimable  enjouement» 

LA    P  El  N  T  U  RE. 
Non. 

S  C  A  P  I  N. 

.  »Le  foin  principal  où  mon  efprit  s'occupe 
Eft  de  faifir  ce  tems  avec  précifîon. 
J'ai  négligé  long-tems  cette  précaution  , 
Et  bien  fouvent  je  m'en  fuis  vu  la  dupe. 
Un  jour  fur-tout  j'eus  un  grand  creve-cœur. 
J'avois  bien  commencé  le  portrait  d'un  Auteur , 
Et  j'étois  sûr  d'avoir  quel<]ue  fufFrage  ; 
Mais  quand  j'allai  chez  le  Rimeur , 
Pour  finir  mon  ouvrage  , 
On  lui  vint  annoncer  le  plus  trifte  malheur 
Dont  l'ame  puifli  être  affligée. 

LA    PEINTURE. 
Quoi  donc  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Le  fuccès  d'un  RivaL 
Sa  mine  »  en  cet  inftant  fatal , 
D'un  demi-pied  fut  allongée  ; 
Moi-même ,  à  cet  afped^  ,  interdit  &  confus  ; 
Dans  ce  que  j'avois  peint  >  je  ne  le  trouvai  plus, 

LA    PEINTURE. 
D'un  mouvement  jaloux  c'eft  l'eiFet  ordinaire , 
Et  rien  ne  maigrit  tant  qu'un  Rival  qui  profpcrc. 
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;:  ?:S  C.A.P  IN.     j 
J*avois ,  une  aijtfp-fois.,  de  raiimblcr  Cloris 
Commencé  de  tracer  les  traits  vifs  &  fleuris  f 
IDans  ce  moment ,  Lélas  !  elle  lit  coimoifiànce 
D*jUi  p«;rfide  ,  dont  l'inconAance 
**    EfFaça  Ton  beau  colciriâ. -.    : 
Amour  »  criiel^  Ariiour  I  ,|qu<èl  .chaiigteinent  m  caufes  ! 
.  :  Elle  a.voitaitSilys&  des rofts, 
II.  ne  lui  reflc  que  des  lys*    . 

LA     P  E  I  N  T  U  R  E. 

Belle  leçon  pour  {qs  femblables. 

S  C.A  P  -I  li. 
Et  txès-bopne  p^ur  mes  portraits. 
Je  nac  fuis  mis  au  fait  des  momens  favorables  ; 
Polit  faire  dûs  ouvrages  gais. 

LAPEINTURE, 
Comment  S 

S  C  A  P  I  N. 

Quand  un  Traitant  de  fon  tableau  me  cbarge , 
Four  lui  donner  un  air  de  fatisfaâion  » 

J'attends  le  jojir  oà'  l'on  émarge 

L'état  de  répartition. 
Pour  peindre  en  bonne  humeur  une  mère  coquette  > 

J'attends  qu'elle  ait  à  fa  fillette 

Dérobé  quelque  foupirant  : 

Pour  peindre  un  Courtifan ,  je  guette 
L*inftant  où  la  difgrace  abat  fon  concurrent. 

E  vj 
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LA    PEINTURE. 

Des  câiens  mon  ame  tUt  épèifé,    * 

Lerotte  recevra  fon  prix  ; 

Et  mon  avea.vous  aucorilè 
A  Tenfeigner  àis  ce  jour  dans  P4rif; 

Continuez  toujours  ât  ménie  y  ' 

IDu  bon  moment  >  furtout  ^  fongez.à  faire  choix  s 
Ne  peignez  point  les  Ckûrcs  à  ia-finida  Carême  ^ 

Ni  les  Banquiers  le  neuf  du -mots..  • 

S  C  A  P  I  N. 

Pour  trouver  nos  Iris  dans  une  joie  extrême ,  . 

Et  les  tirer  avec  fuccès  , 
J'attendrai  que  THyver  ramené  Its  Plumets.  ' 

illfort.) 
LA    PEINTURE. 

Je  ne  puiîi  m'^mpêcher  d'approuver  fon  fyftême. 


'^ 
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SCENE     V I. 

LA  PEINTURE,  UNE  ÉCOLIERE  dç 

•Tfrpfichore  _,  qui  qrrîyc  en  danjant 
fur  un  air  gai. 

L  A    P  E  I  N  T  U  R  E.   • 

\^Ue  veut  cet  agréable  Enfaat  ^ 
Qui  chez  nous  arrive  en  daofant  ? 
L' ÉCOLIERE  yS(!^^ant  la  révérence: 

Terpfîcliore  ,  en  ces  lieux  ,  m'envoye ,. 
Ct  je  viens  de  fa  part. 

LA    PEINTURE. 

Quoi  !  pour  me  cenfurex  ^ 

L'  É  C  O  L  I  E  R  E. 

Non ,  je  viens  pour  vous  admirer; 
De  £à  commiifion  je  m'acquitte  avec  joie. 
LAPEINTURE. 
D'un  ainuble  Courier  la  Dëeîlè  a  fait  choix. 
Eh  !  qui  donc  dtes-vous  \ 

L'  É  C  O  L  I  E  R  E. 

.     ,  Je  fuis  fon  Ecoliere  ; 

Et  ma  profedion  me  foumet  à  Tes  loix. 

LA    PEINTURE: 
Cette  Soeur  me  fût  toujours  chère  ; 
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J'attrQlsf0U£taitt,iLiera(aisy 

Un  petit  reprocbe  à  lui  faire. 

L"É  C  O  t  I  Ê  R  E.  ' 

Pourquoi ,  s'û  vous  pUît  *    - 

LÀ    P  E  I  N  T  URE. 

Je  voudroif 

Du  defliin  dans  ce  qu^elle  opère , 

Et  du  vrai  dans  Ces  mouvemens  :    . 

Quoiqu'un  certain  Prologue  en  dife , 
Tous  fes  pas  ne  font  pas  touiour;s  deà  fèntimeos  ; 

Elle  mêle  fa.m^rchfindife. 
Il  eft  foùsTon  empire  un  Peuplé  frétiftant , 
Au  tour  dSin  même  point  fans  ceflc  tournillant , 
Qui  n'a  prefçpie;janiais,quela  mên^e  altitude. 

Et  des  agtémens  d'habitude  ; 

Danfeurs  purifies  &  Uckès  y  < 
Dont  la  danfe  confîfle  en  beaucoup  d'airs  peacbés , 

Sans  dciTein  &  fans  caraftere. 

Faune  ,  Matelot ,  Enchanteur , 
Romain ,  Sarmate ,  Grec ,  ne  s'y  diftinguent guère 

Que  par  fhabiti . . .  l'habit  feuî  cft  A£leur. 
On  ne  trouve  pas  là  l'enfemble  d'une  entrée 

Avec  art  figurée  ; 
Qui  faififlè. 

L'  É  C  O  L  I  E  R  E.      . 

Avec  vous  j'en  demeure  d'accord  t 
Mais ,  après  tout  >  on  a  grand  tort , , 
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Lorfqu'oa  s'en  prend  .à  Tejpfichore  : 
Les  Danfeurs.,  dont  vous  vous  plaignez  ; 
Par  elle  n'ont  point  eu  l'honneur  d'être  enfcignés  ; 
De  fes jeçons  elle  m'honore  : 
Je  rous  protefte  avec  fîncérité 
Qu  elle  fuit  avec  foin  l'exafte  vérité.  *  *'     ' 

La  vérité  chez  elle  y  en  chaque  rôle , 
Sçait  gouverner  fa  jambe  ,  &  les  bras  &  les  yeux."  '* 

Tenez  ,  voilà  comment ,  à  fon  école  , 
Oa  nous  apprend  i  faire  un  pas  majeftueux.   ' 

(  Elle  danfe  une  Sarabande.  ) 
LA    PEINTURE. 
Vous  fortcz  de  l'enfance ,  &  déjà  la  noblcfle 
Egale  chez  vous  la  jufteffe  ! 
L'  É  C  O  L  I  E  R  É. 
Voulez-vous  qu'en  danfant  je  vous  peigne  une  Agnès > 
Telle  que  ce  tems-ci  nous  en  montre  les  traits  î 
Dans  une  figure  idiote, 
.  Qui  ne  fçait  od  placer  fes  mains  > 
Je  mets  des  regards  inceruins , 
Je  baiflc  l'œil ,  rougis  ,  tremblottc -, 
Et  fçais  copier  ,  à  propos , 
Tous  les  traits  anciens  &  nouveaux 
D'une  fille  qui  fait  la  fbttc  , 
Dans  l'efpoir  de  trouver  des  fots» 
i  Elhdanfi  la  Niaifs,  )  . 
LA    PEINTURE» 
Jamais  au  Théâtre  lyrique , 
De  cette  vérité  la  Danfe  ne  fc  pique. 
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L'  É  C  O  L  I  E  R  E. 

Bon  !  J^aî  vu  dans  ce  lieu  plus  d'un  original  ^ 
Non  fans  copie  ,  ofer  ,  dans  un  pas  infernal  ^ 

Regarder  »  avec  complaifanci. 
Et  fa  jambe  &  fcs  bras.  Quoi  !  n'cft-it  pas  boufibn 
De  voir  en  doucereufe  &  fade  contenance , 
Sur  les  rives  du  Scyz ^minauder  unDémoa l 

X  A    P  E  I  N  T  U  R  E. 

Comment ,  en  pareille  occurrencev 
Feriez-vous  ? 

L'  É  C  O  L  lE  R  E. 

De  cette  façon. 
(  Elle  danfe  la  Furie.  ) 
LA    PEINTURE. 

Plus  on  vous  voit,  plus  vous  ttes  chérie i- 
Du  Public  juftemcnt  vous  êtes  les  amours  : 
Par-tout ,  même  dans  la  Furie  ^ 
Vous  êtes  une  Grâce ,  &  la  ferez  toujours. 

L*  É  C  O  L  I  E  R  E. 

Mon  art  n'égalé  pas  mon  zélé  : 
Je  vais  chez  Terpfichore ,  oii  mon  devoir  m'appelle , 
Je  lui  demanderai  pour  ce  foir  un  Ballet. 

LA    PEINTURE. 
J^en  verrai  volontiers  refFet, 


ô 
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S  C  E  N  E^  VII.  SCdemure, 

LA  PEINTURE  ET  LA  POESIE. 
LA    POESIE. 


D. 


FE  votre  Sœur  la  plus  oàérie  ; 
Daignez  recevoir  lé  falut. 
Tout  le  monde  ^i^biud'iiui  ygiis  ofire  fonmbut; 
lAgréerez-yous  le  mkar 

LA    PEINTURE. 

Charmante  Poëfie , 
Votre  homnrage  me  comble  &  de  joîe  &  dlionneur^ 
Auctm  pour  moi  h*cff  plus  flatteur, 
t  A    POE  S  l'E. 
La  réputation  de  vos  divine  Ouvrages 

Chcî:  moi  réveille,  dans  ce  four  ; 
Le  defîr  d'avoir  dey'  ûffrages  ; 
Et  je  viens  dans  ce  beau  fé  jour  , 
Pour  vous  faire  voir  ,  â  mon  tour  i 
Quelques  cffais  de-  mes  Images. 
,     L  A    i>  E  I  N  T  U  R  E. 
De  votre  Art  fur  le  mien  \t  fçai'9  les  avantages  « 
Cqû  trap  me  iàire  voçrexpur . 
Lu  A    POESIE. 
Sur  différens  fujéts  que  j'ai  tâcké  de  rendre , 
J'ai  tracé  quelques  traitSi 
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LA    PEINTURE. 

J'alpiré  i  vous  entendre. 

Je  vais  commencer  par  TAniQur, 
Produit  par  la  Beauté ,  fouvent  par  It  Caprice , 
Guidé  par  la  Folie  ,,&  nourri  par  l'Efpoir  , 
Enfant  pour  la  malice , 
Et  vieuitppur  le  fçavoir,   .    .  -^ 
Sur  fon  go4t  «QgJlmt  faa^Ydr:;: 
,     .S^urd  à  l^vmi  >de  la  joiliçe>    ^     ' 
Tyran  flatteur  &  gracieux  »    1  .  " 
Naturel:&  plein  d^aaijfice,     j     .; 
Cruel  au  cœur  ,  ckarraant  aux  yeux  : 
Dtt  plus  puiflànt  de  tous  les  Dieux  ^ 
En  (juaire  mots ,  voilà  refquii&» 
L  A  .:P  E  I  N  T.U/|i  E. 
Ces  traitf  font  affcz  réguliers :,;     /    -  •:«•    : 
Et  Ton  y  reconnpit  le'maître  dC;  Cy çhgr^     ) 

Voulez-vous  à  préfcnt'  fçavoir.  ic  caraâèiç 
-    Des  Guerriers  Français  ?  ' 

,L  A*  P  EiyiTV  RE.  • 
^^  ^   ^      '       ^        Vofomfers; 
.      L,A    PO^  SI.E    :     \.: 

Qu'un- Gtièri-iorFran^âlii'  eftàimaWe  î 
Sans  avoir  cet  ak  formidable-, 
Qu'affeâe  un  iféroce  vainqueur  j 

Il  en  a  le  bras  &  le  cocijr.^  ,       • 


COMEDIE.  115 

Amant  foumîs  /  fujet  fidèle  ; 
Tour-à-tour ,  il  fcrt  avec  zèle 
Son  maître ,  &  U  Beauté  qui  charmé  ks  regards  y 
C'eil  ùa  Médor  près  d'une  Belle  ? 
C'eft  un  Ackille  au  champ  de  Mars» 

LA    PEINTURE. 

Je  vois  dans  ce  tableau  les  traits  du  Militaire  ; 
Mais  fouvent  la  louange  apporte  de  Tennui  : 

Dans  une  critique  légère  ^ 
Crayonnez-moi  Paris  ,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui* 

LA    POESIE. 

Dans  la  même  maifon ,  fouvent  au  même  étage  ^ 

Des  Bourgeois  de  Paris  j'admire  l'aflemblage  ; 

Sur  un  paillé  commun ,  l'on  y  voit  d^un  côté 

La  févere  Honefla  ,  qui  du  rôle  de  Prude  ,  ; 

Pour  en  tirer  profit ,  s'eft  fait  une  habitude» 

Dans  l'autre  appartement  réfidc  une  Beauté, 

Qui  vivant  des'biènfaîts  d'un  Amant  vieux  &.  riche ,; 

Sous  le  joug  apparent  d'une  Tante  poftiche , 

Se  donne  infolemment  des  airs  de  qualité. 

L'Intérêt  au  premier  nage  dans  l'opulence  ; 

La  Candeur ,  près'du  toîr  i  languit  dans  l'indigence. 

Un  étage  pitis  bas  ,  entre  deux  Ecrivaîhs  , 

Loge  un  homme  qui  prête  aux  ciifans  dePàîbUle  ; 

Là ,  c'eft  un  Médecin  qui  fait  dés<3rj)hellns  ; 

Ici  c'eft  de  Thémis  un  fuppôt  qui  les  pille. 

L  A    P  E  I  N  T  U  R  E.    *     . 

A  merveille  ! 
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LA    P  O  E  S  r  E. 

Paris  eft  un  rafle  féjour  , 

Oïl  Toa  ne  connoit  plus^  que  feinte  &  que  détour  :' 

Le  manège,  en  fes  murs  pompeufement  s'étale. 
Pites-moi  ^  Ton  voit  jamais , 
Dans  cette  grande  Capiule  y, 
Désréuflîtes  fans  cabale  y 
I^es  Services  fans^  intérêts  f    ' 
Plus  qu'en  tout  autre  lieu  du  monde^ 
Paris  en  bagatelle  abonde  ; 
C'cffune  ville  oilnous  voyons 
Bien  deç  têtes ,  peu  dc  cervelfes  ; 
Beaucoup  de  Livres  ,  peu  de  bons;    - 
'     Beaucoup  d'Amans  „pa'.nt  dc  fidèles» 
Le  Sçavant  ne  fait  qu'embrouiller  > 
Le  bel-efprit  qu'entortiller  ; 
Le  Théâtre  efl  plein  de  fadaifes  ; 
Les  difcour's ,  de  mauvais  bons  mots  > 
La  Mufique  eft  toute  en  dièzes> 
Et  les  Ballets  font  tous  en  fàutff.. 
LÀ   TE  I  N  T  U  R  E. 

Ceft  la  vérité ,  mais  la  critique  eft  trop  forte. 
.         '     LA    P  OE  S  I  E. 

Je  le  fçais ,  &  je  vais  Iç  peindre  d'autre  forre* 

Que  Paris  eft  charmât  !  Que  d'agrémens  divers 
Par  lui  nous  font  oSt\f,s  \ 

D'attraits  &  de  plaifirs ,  fource  toujours  féconde  ^ 
Dans  (es  murs ,  il  nous  offre  un  monde. 

C*eft4^afyle  où  l'on  voit  régner  l'aménité  ; 

C'efl  le  féjour  heureux  de  la  dclicatefTe , 
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Le  centre  de  rurbanité  , 
L'école  de  la  politefle. 
L'Univers  ,  pour  le  goût ,  de  lui  prend  des  leçons , 
Il  décide  >  &  par-tout  Tes  loix  font  des  raifons  ; 
Beaux  Arts ,  vous  y  régnez  j  chacun  vous  y  révère. 

Quelle  autre  ville  fur  la  terre 
Pofléde  pour  la  danfc  un  modèle  accompli  ? 
Quelle  autre  d'Euripide  a  va  naître  un  Confrère  ? 
Quelle  autre  nous  préfente  un  Rival  de  Lulli  ? 
Le  plus  fç avant  pinceau  pburroit-il  nous  décrire 
Tout  ce  <ju*en  ces  Palais  l'œil  curieux  admire  ? 
Des  rivages  du  Tybre  ornemcns  précieux , 
Beaux  jardins  ,  notre  goût  peut  oppofer  au  vbxxt 
Le  Parterre  enchanté ,  dont  le  fameux  le  Neautre 
De  la  Seine  embellit  les  bords  délicieux. 
Mais  ,  quoi<jue  vos  beautés  de  l'Art  foient  un  miracle  , 

Egalez-vous  en  agrément 
Le  jardin ,  od  l'Eté  nous  voyons  fréquemment , 
Au  fortir  d'un  charmant  fpedtacle , 
Un  fpedaclc  encor  plus  charmant  î 
Quand  fous  des  arbres  verds ,  repofant  à  l'ombrage , 
De  Nymphes  &  d'Amours  des  Quadrilles  groupés ,     ^ 
Dans  un  galant  maintien  leftement  équipés , 
Des- Zéphyrs  amoureux  y  reçoivent  l'hommage; 
Et  qu'au  milieu  des  Jeux  ,  des  Grâces  &.des  Ris  , 
Cette  douce  &  flatteufe  image 
Fait  douter  à  nos  yeux  furpris  , 
Si  c'cft  là  Cour  d'Hebé ,  de  Flore  ou  de  Cypris. 
LA    PEINTURE. 
Ce  portrait  eft  d'après  nature. 
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h  K    POESIE. 

D'un  Gafcon ,  pour  finir ,  écoutez  k  peinture; 
A  bien  des  animaux ,  on  compare  im  Gafcon  ; 
Mais  le  Chat  efl  celui  qui  le  peint  à  merveille  :. 

Prouvons  cette  comparaifon. 

Si-tôt  que  le  Gafcon  s'éveille , 
Il  ne  fait ,  comme  un  Chat ,  que  fecouer  rorcillc, 
£c  le  voilà  tout  prêt ,  fans  nulle  autre  fa^on. 
Aux  rufes  d'un  Minet ,  fa  finefle  eft  pareille  ; 
Auflî  foupie ,  &  marchant  d'un  pas  aufld  léger  , 
11  iroit  fiu:  des  fleurs  fans  les  endommager. 
Par  fa  folâtre  humeur  ,  par  fon  adrefle  extrême , 
Le  Cadédis , 
Comme  un  Mitis , 
Sçait  amufer  le  monde  en  s'amufant  foi-même. 
Quand  il  efl  aux  aguets  y  comme  un  Chat  attentif  > 
Patient, quoiqu'ardentî  prudent,  quoique  très-vif 

Nul  obftacle  ne  le  rebute , 

Nulle  adverfîté  ne  l'abat  j 

Et  quand ,  par  malheur ,  il  culbute , 
il  fe  trouve  toujours  fur  fes  pieds  comme  un  Chat*' 

LA    PEINTURE. 

Je  fuis  de  votr^  avis  fur  cette  reflemblance. 

(  On  entend  unejymphonie,  ) 
L  A    P  O  E  S  I  E. 
Mais  de  quel  bruit  retentit  ce  lambris  ? 
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LA    PEINTURE. 

C*éft  Terpfîchore  qui  s'avance , 
Pour  s'acquitter ,  en  ma  prëfence  ; 
Du  Ballet  qui  nous  eft  promis  : 
Sans  nous  piquer  jamais  d'aucune  préférence , 
Soyons^  ea  bonnes  Sœurs  ,  toujours  d'intelligence.  " 

L  A    P  O  E  S  I  E. 
Qu'un 'mutael  amour  rende  no^  cceurs  unis  > 
Et  pour  la  gloire  de  la  France , 
Que  tous  les  Beaux  Arts  foient  amis. 
LA    PEINTURE,  flu  Fartekrb. 
Pour  moi ,  rien  ne  pourra  diminuer  mon  zèle  ; 
Et  je  ferai ,  Meflîeurs  ,  au  comble  de  mes  vœux  ; 
Zi  \c  puis  amufer  votre  efprit  en  ces  lieux , 
Autant  que  mes  fujets  ,  par  leur  crayon  fidèle ,       . 
Dans  un  Sallon  célèbre ,  ont  amufé  vos  yeux    .  ' 

(  On  danfe,  ) 

DIVERTISSEMENT. 

Air. 

i  RioMPHEz  ,  Peinture  charmante , 
Qu'à  jamais  on  vous  chante  : 

Votre  fecours  foulage  le  fardeau 
D'une  trop  longue  abfencc  ; 
C'eft  par  votre  puiffance 

Que  nous  vivons  au  jde-U  du  tombeau. 

Triomphez ,  &c. 
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Autre  Air. 
AM  que  le  Dieu  de  la  rendreflc 
Sçait  peindre  avec  adreffe , 
Et  que  fon  coloris  eft  beau  l 
Du  tendre  Objet  qui  nous  engage , 
Ses  traits  nous  tracent  mieux  Timage; 
^     "Que  le  plus  habile  pinceau. 


VAUDEVILLE. 


rM- 


^^^Œ 


\^Uand,  huit  jours  après     leçon- 


ss^ai 


trat  ,1 


Un  é-poux  inconflanc   ou*  blie  Tout  ce  qu'il 


^^P^S^É 


doit  à    fon  6»  tat ,  Il  n*efl  pas  fans  co- 


^^g^^^s 


pi-      e  :     S'il  en  cfl      un  d'un    feu  tou- 

"**"'H f-.^tt—  -Z — I      J  I 


jours  é-    gai ,  Tel  qu'en  la       première  jour- 
née 
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^^ 
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mM 


*^^s^ 


né-e   De  Phymé-   née  ;   Oeil      un    o- 


^^i 


ri-    gi-      nal. 


X 


L'ami  qui  nous  quitte  aifément  p 
Quand  notre  fortune  varie  , 
Se  voit  ici  communément  | 
Il  n*eft  pas  fans  copie  : 
S'il  eft  cncor  un  cœur  franc  &  loyal  ; 
Qui ,  malgré  notre  fort  funofte  , 
Toujours  nous  rcfte  y 
Ccft  un  original. 

X 

D'un  émule  qui  réu/fit,        ^ 
Quand  on  a  de  la  jaloufie  J 
Dans  ce  chagrin ,  dans  ce  dépit , 
On  n'eft  pas  fans  copie  : 
Si  quelque  Auteur ,  du fucccs  d'un  Rival, 
Se  réjouit  d'un  cœur  fmcére. 

En  bon  Confrère  ; 

C'efl  un  original. 

^  F 

Tome  L 
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Dans  Bcrg-op-Zoom,  nos  ennemis 
Croyoient  leur  force  infurmontablc: 
A  leurs  dépens  ,  ils  ont  appris 
Qu'il  n^eft  rien  d'imprenable. 
A  la  prudence ,  ainfi  qu'à  la  valeur , 
On  doit  cette  Place  importame  : 
Que  chacun  chante 
Son  glorieux  Vainqueur, 

X 

Le  Léopard  &  le  Lion 

Se  flattoient  que  leur  Porter cfle 

Tiendroit  plus  long-tems  qu'Uion 

Ne  tint  contre  la  Grèce  : 
Mais  à  l'aflaut  le  Coq  ofa  monter , 
Avec  tant  de  force  &  d'audace , 

Que ,  dans-  la  Place , 

On  l'entendit  chanter. 

X 

Meilleurs  ^  nous  aurions  fouhaité^ 
Pour  mériter  votre  fui&age , 
De  mettre  plus  de  nouveauté 
Dans  ce  petit  ouvrage  : 
Mais  Apollon  n'eft  plus  (î  libéral  ; 
Il  faut  aujourd'hui  qu'un  génie 
Long-tems  copie. 
Pour  être  original. 

FIN. 


LES  VŒUX 

ACCOMPLIS, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE  EN  VERS, 

A  roccafion  de  la  Naiffance  de  Mon^ 
feigneur  le  Duc  de  Bourgogne  ; 

Repréjhntée  pour  la  première  fou  pcw  les  Comé^ 

diens  italiens  Ordinaires  du  Roi  ^ 

le  2  Octobre  /7//. 


Fii 


VERS 

POUR     MADA  m.E 

tA    DAUPHIN  E; 

J  *Ai  chanté  dans  fon  tcms  la  Naiflànce  du  Perc; 
Je  célèbre  aujourd'hui  la  NaifTance  du  Fils  , 

Et  c*eft  à  fon  Augufte  Mère 
Que  j'offre  le  Tableau  de  nos  F^OJu;:  accomplis:'^ 
RaiTon ,  devoir ,  penchant ,  tout  m'invite  à  le  faire. 

Quels  hommages  ne  doit-on  pas 

A  tant  de  vertus  &  d'appas  } 
D'une  brillante  Cour ,  od  tout  lui  rend  les  armes  ; 
Par  d'Illuftres  Aycux ,  Joséphine  eft  l'honneur  ; 
Elle  en  eft  l'agrément  par  l'cfprit  &  l'humeur , 
L'amour  par  la  bonté  ,  l'ornement  par  les  charmes , 

Et  l'exemple  par  la  candeur. 


.* 


Ct^ 
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A  C  T  EU  RS, 

LuTECE.  V 

LA    JÔYE. 

LA    BOURGOGNE. 

TRISOLOGUE. 

ARLEQUIN. 

Madame   ARGANTE. 

UN  PETIT   GARÇON. 

UNE  PETITE  FILLE. 

UN    PRÉCEPTEUR.; 

VA  LE  RE. 

D  A  M  O  N. 
JACOT. 
THÉRÈSE. 
NICOLE.   =. 


La  Scène  ejl  dans  une  Place  publique  ^  près 
de  la  Seine. 


— -1 


LES   VŒUX 

ACCOMPLIS. 


SCENE    PREMIERE. 

LA  VILLE  DE   PARIS  fous  le  nom  de 
LUTECE,  LA   JOYE. 


R. 


LA    JOYE. 


^Endez  grâces  aux  Dieux, trop  heureufe  Lutece  ; 
Ils  viennent  d'accomplir  le  plus  cher  de  vos  vœux . 
Leur  fuprême  bonté ,  qui  pour  vous  s'intéreflè  , 
Par  un  Priniîe  nouveau  comblant  votre  allégrcfle  , 
Vous  affure  i  jamais  le  fort  ic  plus  heureux. 

LUTECE. 

Qu'il  cft  flatteur  pour  moi ,  douce  &  charmante  Joy  c , 
De  vous  voir  animer  mes  Citoyens  contens  î 

F  iv 
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Que  faime  a  voir  raideur  dont  le  Public  s'employc 
Pour  montrer  à  mes  yeux  fes  tran(ports  éclatans , 
Et  de  quelle  façon  ,  d'ans  ces  heureux  inftans  ^ 
La^aitë  par  tout  fe  déployé  ! 

L  A    J  b  Y  E. 

Dans  vos  divers  quartiers  on  ne  voit  que  des  jeux  ; 
'  Ceft  â  qui  fera  voir  Tefprit  le  plus  joyeux  » 
Mais  il  efl  près  de  nous  une  place  publique  , 

Od  rallégreffe  s'explique 
Plus  vivement  encor  que  dans  les  autres  lieux» 

Si  d'une  fête  populaire 

La  naïve  peinture  à  vos  regards  peut  plaire  % 

Voyez-la. 

L  U  T  E  C  E. 

Je  ne  puis. 

LA    J  O  Y  R 

Qui  peut  vous  retenir  ? 
L  U  T  E  C  E. 

La  Bourgogne  bientôt  en  ces  lieux  doit  venir  ; 
A  de  grands  foins  quoiqu  appliquée 
Pour  la  récolte  de  fes  biens  ; 

Sur  les  flots  de  la  Seine ,  elle  s'eft  embarquée 
De  l'aveu  de  fes  Citoyens. 
LA    J  O  Y  E. 
Sans  doute  la  reconnoiffance 
Pour  l'honneur  dont  elle  jouit, 
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L'amené  fur  ces  bords* 

L  U  T  E  C  E. 

Comme  vous ,  je  le  penfc. 
Elle  viendra  bien-tôt ,  le  zèle  la  conduit. 

(  On  entend  un  "Prélude.  ) 
Cette  Mufique  annonce  fa  préfeace; 


SCENE     IL 

LUTECE,LA  JOYE,LA  BOURGOGNE, 

&  fa  Suite. 

(  La  Bourgogne  arrive  fur  une  Barque  âécoréâ  de 
Pampres  &  de  Lierre Sf  ornée  de  Banderoles  aux 
Armes  de  Bourgogne,  Un  de  fes  Sidvans  chante 
dans  la  Barque  en  arrivant.  ) 

JlvEgnez  ,  régnez ,  charmants  Zcphyrs , 
Eloignez  de  ces  bords  la  tempête  &  l'orage  i 
Que  vos  tendres  fbupirs 
Pouffent  jufqu'au  rivage 

Le  tonneau  glorieux  qui  porte  nos  plaifîrs. 
(Elle  débarque.  ) 

I<  A    B  O  U  R  G  O  GN  E. 

Bén  jour ,  chère  Lutece ,  &  vous,  aimable  Joye. 

L  U  T  E  ex 
'Je  rends  grâce  au  Deftin ,  qui  vers  nous  vous  envoie, 

Fv 
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LA    J  O  Y  E. 

Que  votre  afped  m'offre  d'appas  î 
L  U  T  E  C  E, 
Qu^il  m'efl  doux  de  vous  voir  dans  ces  heureux  climatsi 
.  LA    BOURGOGNE. 

J*y  viens  pour  un  devoir  dont  mon  ame  eft  ravie.  . 
Rendre  hommage  à  mon  Prince,  cft  ma  plus  douce  envie; 
Et  je  lui  veux  offrir  les  prémices  des  friiiis , 
Que  pour  le  bien  public  tous  les  ans  je  produis. 

L  U  T  E  C  E. 

Je  vous  fuis  caution  d'im  accueil  favorable  : 
Votre  hommage ,  du  Prince  obtiendra  ragréiAenc. 

L  A    J  O  Y  E. 

Vous  y  pouvez  coçipter  aflurément  ; 
Pourroitf  on  refufer  à  la  Bourgogne  aimable 
Des  honneurs  fi  bien  mérités  i   '• 

L  U  T  E  C  £• 

C'eft  à  vos  libéralités 
Que  l'on  doi  t  le  jus  déleûabk , 
Dont  tous  les  cœurs  font  enchantés  ; 
Vous  êtes  des  {>lâifirsla  foiirct  véritaMer 

L  A    B  O  ÛR  G  O  GNE. 

Par  la  Vendange  que  j*attends , 
J'ofe  ici  Taflurer ,  tous  vont  être  contens. 
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Depuis  que  mon  Prince  c/l  au  monde , 

Tout  rit  à  mes  voeux ,  tout  féconde 

Le  travail  de  mes  habitons. 
Point  de  vent  furieux ,  point  d'Aquilon  qui  gronde  ; 
Lia  Seine  voit  Zéphyr  ,  dans  une  paix  profonde , 
Careflèr  le  cryftal  de  Ces  Hots  tremblotcans  ; 

Par-tout  une  chaleur  féconde 
Fait  briller  mes  coteaux ,  fertilife  mes  champs  ; 
Dieux  î  dans  quel  doux  efpoir  ce  prodige  me  fonde  I 
^on  Maître  a  fait  changer  l'ordre  antique  des  temps , 

Et  c'eft  lui  qui  nous  donne 

Dans  le  cours  de  rAutomne 
Des  jours  marqués  pour  le  Printems. 

L  U  T  E  C  E. 

J'aime  â  voir  le  tranfport  qu'un  amour  tendre  &  juHe 
Vient  de  vous  infpirer  pour  votre  Prince  auguftc. 

L  A    J  O  Y  E. 

S'il  vous  fait  le  plaifir  de  porter  votre  nom , 
Vous  mériter  bien  cette  gloire. 

L  U  T  E  C  E. 

Les  autres  Provinces ,  dit-on , 
N'ont  pd  voir  cethoxiheur  fans  un  peu  d'humeur  noire. 

L  A    B  O  U  R  G  O  G  N  E. 

Elles  ont  tort  ;  chacune ,  un  jour , 
Doit  nommer  un  Prince  à  fon  tour. 
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L  U  T  E  C  E. 

De  U.  faveur  des  Dieux  ,  puis-je  efpérer  ce  gage  ? 
LA    BOURGOGNE. 

Ce  n'eft  point  un  préfage  vain. 
Malgré  le  voile  épais  d*un  ténébreux  nuage  ; 
Le  Ciel  vient  de  m'ouvrir  le  Livre  du  Deftin  f 
J'y  vois  que  nous  aurons  un  jour  aflez  de  Princes 

Pour  que  chacune  des  Provinces , 
Dont  le  droit  eft  fondé  ,  nomme  un  Fils  du  Dauphin/'* 

L  U  T  E  C  E. 

Les  Dieux  ont  attaché  le  bonheur  de  ma  vie 
A  raccomplifTemcnt  de  ce  préfage  heureux  > 
Si  le  fuccès  le  juilifie , 
Rien  ne  peut  manquer  â  mes  voeux; 

L  A    J  O  Y  E. 

D'une  parfaite  intelligence 
Donnons  en  cette  occafion 
L'exemple  aux  Peuples  de  la  France, 
Et  q^ue  les  doux  plaiilrs  fcellent  notre  union. 
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BALLET, 

Exécuté  par  la  Suite  DELA  BOURGOGNE. 
VAUDEVILLE. 

Air  :  Vous  voule^  meféie  chanter, 

J;  UisQUE  le  Ciel ,  dans  ce  beau  jour  , 
Comble  iiQs  efpérancesi 

Faifons  éclater  notre  amour 

Par  des  réjouifl'anccs. 
Chers  amis ,  qu'un  Nedar  fi  bon 

Nous  rougifle  la  trogne  : 
Verfons ,  verfons  du  Bourguignon , 
Pour  le  Duc  db  Bourgocni. 
{  Le  Chœur  répète  les  deux  derniers  vers 
de  chaque  Couplet.  ) 

X 

A  fervir  le  Dieu  du  Raifîh 

Nous  mettons  notre  gloire  s 
Mais  ,  fi  nous  faifons  bien  le  vin  y 

Nous  fçavons  mieux  le  boire. 
Pour  le  prouver ,  cher  compagnon , 

Mettons-nous  en  befogne  : 
Verfons,  verfons  du  Bourguignon  , 

Pour  le  Due  de  Bourgogne. 

.  X 
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Que  chacun  fuive  avec  ardeur 

Lfc  tranfpori  qui  m'anime  > 
Dans  cet  événement  flatteur, 

La  trifleiTe  eil  un  crime. 
Ne  craignons  point  que  la  rai(on 

Contre  nous  fe  renfrogne  : 
Vcrfons  ,  verfons  du  Bourguignon  ; 

Pour  le  Duc  oe  fiouacoGMi. 

X 

Il  faut  célébrer  fa  fanté  , 

J'en  veux  donner  l'exemple  : 
Pour  qu'il  foit  dignement  fêté  ; 

Que  la  dofe  foit  ample  :  • 
Tout,  aujourd'hui ,  pour  ce  Bourbon, 

Doit  devenir  ivrogne  : 
Verfons ,  verfons  du  Bourguignon  , 

Pour  le  Duc  djb  Bovrgognb. 

X 

Par-tout ,  te  précieux  Enfant , 
Fait  régner  la  bombance  ; 

Je  fuis  fflr  que  dans  cet  inftant , 
Pour  fSter  fa  Naiflânce, 

En  Saxe  on  vuide  maint  flacon  , 
De  même  qu'en  Pologne  ; 

Verfons  ,  verfons  du  Bourguignon  y 

Pour  le  Duc  de  Bourgocn£. 

X 
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AU   PARTERRE. 

Le  Duc  DE  Bourgogne  en  ces  lieux 

Vous  rit  &  vous  appelle. 
Meffieurs  ,  en  fréquentant  nos  Jeux  , 

PrQUvez-Iui  votre  zèle. 
Pour  venir  ici  le  fêter  , 

Quittez  toute  bcfogne  ; 
Ou  doit-oA  plutôt  le  chanter 

Qu'à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ? 

X 

LA    BOURGOGNE,  O'faSuite. 

Ne  tardons  plus  ;  allons ,  pleins  d'ardeur  &  de  zèle  ,, 
Rendre  au  plus  jeune  des  Louis 
Un  hommage  tendre  &  fidèle. 

LU  T  E  QEy  ila  Joye. 

Fautes  les  hoiineursde  fxris  : 
Suivez  fcs  pas  ;  moi^  pour  la  Fête , 
Que  par  mon  ordre  Ton  apprête , 
J'ai  quelques  Sujetsi  <:koifîr:  ; 
Je  pourrai  voir  ici  ku«  talens  à  loifîr. 

Non  loin  de  moi ,  déjà  quelqu'un  s'arrête. 
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SCENE    II  L 

LUTECE    ET   TRISOLOGUL 

TRISOLOGUE. 

J  E  viens ,  Madame  ,  dans  l'erpoir 

Que  mes  cakns  vous  feront  agréabies  » 

Vous  prier  de  les  recevoir  i 

Aux  Fêtes  qu'en  ces  lieux  chaque  jour  fera  voir  ; 

Ils  pourront  être  favorables. 

LUTECE. 

Volontiers  ;  mais  il  faut  que  je  puiflè.fçavoir 
En  quoi  vous  excellez. 

TRISOLOGUE. 

Madame ,  en  nu  perfônne 
Vous  voyez ,  à  coup  fdr ,  le  Mignon  desneuÎESocurs, 

Et  le  Géryon  des  Auteurs . 
On  doit  ceindre  mon  front  d'une  triple  Couronne  ^ 
Dans  trois  talens  divers  j'ai  remporté  le  prix. 

LUTECE. 

Ceft  un  prodige  qui  m'étonne. 

trIsologue- 

D'autres  que  vous  en  font  furpris. 
Je  rime ,  je  peins ,  je.  fredonne» 
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L  U  T  E  C  E. 

Rimeur  ^  Peintre  >  Mufîcien  ! 
Ces  trois  Arts  réunis  font  un  homme  admîraBic. 

Je  vous  crois  ;  mais  je  voudrois  bien 
£11  voir  ici  Teflài  y  (i  la  chofe  efl  faifable. 

TRISOLOGUE, 

Je  ferai  mon  plus  grand  plaiûr 

De  contenter  votre  dcfir. 

Commençons  par  la  Poé'fîe. 
13aiL^  une  Ode,  ah  !  quelle  Ode  !  Ecoutez,  je  vous  prie  : 
Dans  cette  Ode ,  mes  vers  célèbrent  le  préfent 

Que  le  Ciel  bienfaifant , 
Vient  d'accorder  aux  vœux  de  l'Europe  ravie. 
Le  Prince  nouveau  né  paroit  en  ce  morceau 

D'une  gaîté  vive  &  riante , 
Préfage  heureux  des  biens  qui  flattent  notre  attente* 
Lacine  près  de  lui  fatisfaite ,  contente  ^ 

S'applaudiflànt  d'un  don  fi  beau  , 

Le  met  entre  les  mains  des  Fées  » 

Qui  toutes  fe  réunifiant , 
Verfent  tous  leurs  bienfaits  fur  le  Héros  naiflànt. 
Les  Beaux  Arts  ,  à  l'envi ,  lui  dreflent  des  trophées. 
La  Difcorde  gémit  de  cet  Aftre  nouveau ,     / 
La  Douleur  &  la  Rage  éteignent  Ton  flambeau  ^ 
Et  fes  couleuvres  étouffées  , 
.    Près  de  l'Envie  en  pleurs ,  font  au  pied  du  berceau. 
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LU  T  E  C  E. 

La  vérité  règne  dans  cette  image  ; 
Et  j'approuve  aflez  votre  ouvrage. 

T  R IS  O  L  O  G  U  E,  ki  remettant  un  papier. 

Vous  pouvez ,  à  votre  aife ,  examiner  cela 

Dans  le  maaufcrit  que  voilà. 
Venons  â  la  peinture. 

L  U  T  E  C  E. 

Y  brillez-voos  de  même  i 
TRISOLOGUE. 
Par  cet  échantillon  léger , 
Vous  en  allez  juger. 
Ccà  une  fimple  eiquiffe ,  êc  cependant  /e  l'aimer 
Je  la  fis ,  quand  la  Saxe  envoya  dans  ces  lieux 
Pour  le  Fils  de  Louis  un  thréfôr  précieux  : 
Ici  i'Elbe,  afHigé  de  perdre  fa  Princeilè  , 
O&e  au  Ciel  mille  va;u;c  pour  fa  félicité  » 
Là  y  la  Seine,  avec  allégrefle^ 
Sur  fa  rive  reçoit  cette  Divinité, 

L  U  T  E  C  E. 

L'idée  eft  fîmple  &  naturelle. 
TRISOLOGUE. 
Dans  un  cercle  entouré  de  branches  d'Olivier^ 
Le  Saxon  ,  le  François ,  charmés  de  s'allier , 
Se  jurent  pour  toujours  une  foi  mutuelle. 
Dans  les  yeux  de  l'Hymen  le  plaifîr  étincelej 
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JJ'Amoxit  y  cbns  un  nuiAtieu  Cupetbe  &  glorieux , 
tenant  en  main  deux  cœurs  >  un  bandeau  fur  les  y  eux.... 

L  U  T  E  C  E. 
Alte-là,  s'il  vous  plait ,  cette  faute  eftgroffiere  ; 
Et  rcrreur  fur  ce  fo'm  frouWc  votre  cerceau. 

TRISOLOGUE. 

Pourquoi  donc  ? 

L  U  T  E  C  E.    • 

Il  cft  vrai  que  le  Dieu  de  Cythère  , 

Quand  il  n*cft  (jueftion  que  d'im  hymen  vulgaire, 

Poné  volontiers  un  bandeau  ; 
Mais  il  n'en  avoit  point,  quand  ,  par  fon miniftcre. 

L'on  unit  un  couple  fi  beau , 
Et  loin  qu'il  fût  aveugle  en  cette  conjonâure , 
Ce  digne  aflbrtimcm  eft  une  preuve  fdre  , 
Qu'avec  de  très-bons  yeux ,  il  avoit  on  flambeau* 
TRISOLOGUE. 

Je  foufcris  à  cette  critique.. 

Et  je  corrigerai. 

'  L  U  T  E  C  E. 

Venons  à  la  Mufîque; 

TRISOLOGUE,  chante. 
Air  :  A  ma  voijine. 
Un  Efpxit  folidc  &  brillant 
Que  Miner?  e  illumine , 
fionté  ,  caraderc  excellent , 

Ame  toute  divine  ; 
C'cft  U  le  portrait  reffemblant 
Dé  la  Daupbine. 

X 
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On  refpe Ae  en  tous  les  climats 

Sa  céiefte  origine  : 
Mais  le  refped  n'empêche  pas 

Que  TAmonr  ne  domine  *  *^ ^ 

Par-tout  od  Ton  voit  les  appas 

De  la  Dauphine. 

X 

«»_  Au  {lus.haut  point  de  la  grandeur  ; 

Cette  jeune  Héroïne 

Eil  Bergère  par  la  candeur  ; 

Sous  la  pourpre  jk,  rhermine 

Que  les  Vertus  ont  de  douceur 

CKez  la  Dauphine  ! 

LU  T  E  C  E. 

Ce  n'eft  pas  mal  s'en  acquitter  ; 
Par  ce  dernier  talent ,  tous  pouvez  m'étre  utiles 
T  R  I  S  O  L  O  G  U  E. 
J'ai  fait  encore  un  Vaudeville , 
Fermectez-moi  de  le  chanter. 

Air  :  L  Amant  frivole  &*  volage, 
Phoibijs  ,  prête-moi  la  lyre 
Que  touchent  tes  favoris  ; 
Les  fons  que  je  vais  produire 
Sont  â  la  gloire  du  Lys. 
De  fa  beauté  fouveraine 
Tout  doit  recevoir  la  Loi. 
Des  âeurs  la  Rofe  eil  la  Reine  i 
Mais  le  Lys  en  eft  le  Roi. 

X 
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Lorfque  le  Soleil  fe  l^re  , 
Le  Lys  s'ouvre  a  fès  ardeurs  ; 
Par  fon  fecours>il  s'élève 
Sur  toutes  les  autres  fleurs* 
Du  Lys  la  candeur  extrême 
Le  rend  cher  aux  Immortels  ; 
Il  obtient  Ttonneur  fupréme 
De  briller  fur  leurs  Autels. 

X 

Celui  qu'a  produit  l'Automne 
Dans  le  jardin  des  Bourbons/ 
Par  l'éclat  qui  l'environne  , 
Fait  refleurir  nos  vallons. 
Que  de  jeux  il  fait  édore  : 
Quels  tranfports  il  fait  fentir  i 
Si  l'Aurore  pleure  encore , 
Ses  larmes  font  dp  piaifir. 

X 

Par  (on  afpeéby  il  anime 
Tous  les  Arts ,  tous  les  Talens  ; 
L'Echo  de  la  double  Cime 
Retentit  des  plus  doux  chants. 
Que  de  Mufes  emprelTées 
Lui  confâcrent  leurs  écrits  l 
Et  que  l'on  voit  de  pcnfées 
Croître  i  l'ombre  de  ce  Lys  !  - 
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L  U  T  E  C  E. 

Vous  n*aye2  point  un  mérite  ordinaire  ; 
J'aurois  tort  de  vous  négliger. 

TRISOLOGUE. 

Que  faut-il  enfin  que  i'cfpere  \ 

L  U  T  E  C  E. 
Tous  vos  talens  ont  fçu  me  plaire  ; 
Et  je  vous  promets  d*y  fonger. 

S  C  E  NE     I  V* 

ARLEQXJIN,  j.vr^,  LUTECE. 

LU  Tï  C  E. 

V^  Elui  qui  yient  à  moi  me  paroit  Étranger. 
ARLEQUIN. 
Aujourd'hui ,  par  toute  la  France, 
Chacun  fait  éclater  fon,  zèle  i  fa  façon  ».  - 
.     Les  UPS  pv.la  chanfoa,.    . 
Les  autres  par  la  daçifc  j     r 
,Moi>c*cft  en  avalant 
De  ce  jus  excellent. 
Le  verre  &  laxhopine  .  ; 
Sont  les  feuls  iqftrumens:4ont  jefçais  faite  emploi  ; 
Tandis  qi^e  Ton  chante ,  je  \>oU 
Tandis  .qu'on  illumine , 
Je  m'enlumine ,  moi. 
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L  U  T  E  G  E. 
La  dofe  me  paroît  complette. 

ARLEQUIN. 
Paris  ,  ma  foi ,  Paris  eft  un  pays  bien  bon. 
Tout  logis  eft  une  buyette , 
On  y  danfe  en  toute  maifon  ; 
£uiFets  &  tables  font  pax  terre  » 
Les  cruches  tiennent  lieu  de  verre , 
Les  tonneaux  fervent  de  flacon. 
(  A  Lutece  qu'il  apperçoit.  ) 

(  à  part,  ) 
Madame.. .  Elle  cA  vraiment  fort  tonncte  &  civile. 
Voulez-vous  bien  me  dire  où  Madame  la  Ville 

Pourroit  être  préfentement. 

LUTECE. 

Que  voulez-vous  ?  Ccft  moL   ■ 

ARLEQUIN. 

Je  veux ,  Madame , 
Du  meilleur  de  mon  aine, 
^  •  Vous  faire  compliment. 

LUTECE. 

.(  Il  va  pour  Tembrajfer.) 
Faites. . . .  Arrêtez  de  grâce. 

ARLEQUIN. 
Aux  Dames  peut-oa  faire  im  compliment  meilleur  ? 
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L  U  T  E  C  E. 

Une  fl  rive  ardeur 
N'efl  pas  trop  à  fa  place* 

ARLEQUIN. 

Moi ,  je  fuis  joyeux  tous  les  jours* 
Mais  aujourd'hui  furtout ,  je  fens  tant  d'allégreffe  ; 

J'ai  tant  de  joie  &  dé  tendreiTe  > 
Que  mon  c<xur  ne  peut  plus  en  arrêter  le  cours. 
Tenez ,  dans  ce  moment ,  fi  je  fuivois  la  flamme 

Du  feu  ...  de  l'ardeur  ...  de  mon  ame  , 
y  embraflerois  ,  je  crois ,  la  Ville  &  les  FauzbouJ^s* 

L  U  T  E  C  E. 
Eft-ce-lâ  y  dites-moi ,  tout  ce  qui  vous  amené  \ 
ARLEQUIN. 
Je  viens  auflî ,  ma  belle  Reine  i 
Je  viens  ^  oui ,  par  ma  foi ,  je  vien 
Vous  rendre  tout  à  l'heure.... 

L  U  T  B  C  E. 

O  Ciel  !  qu'allez  vous  faire  ^ 
A  R  L  JE  Q  U  I  N. 
Ne  vous  mettez  point  en  colère; 
Je  viens  vous  rendre  grâce  ^  &  vous  montrer  combien 
J'ai  de  plaifîr  à  voir  avec  quel  zèle  &  comme...« 

L  U  T  E  C  E. 
Mais  qui  donc  êtes-vous } 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  un  honnête  honuse; 

Qui 
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Quirotilepax  le  Monde» 

L  U  T  E  C  E. 

Oh  !  oui ,  je  le  vois  bien. 
Bacctas  vous  a  fait  part  tantôt  de  fes  largcflcs. 

ARLEQUIN. 
Bacchus  t ...  J'ai  le  cœur  franc  &  droit  comme  le  via 
Que  j'ai  bu. 

L  U  T  E  C  E. 

Quel  métier  faites-vous  donc  enfin } 
ARLEQUIN. 
Ce  que  je  fais.?  Parbleu ,  je  fais ,  je  fais.... 

L  UT  E  CE. 

Des  eilè^ 
Proprement. 

ARLEQUIN, 

J'ai  bu  des  fantés , 
Tant,  tant.... 

'  L  U  T  E  C  E. 

Que  la  vôtre  chancefc. 
AR  L  E  Q  U  IN. 
Pour  me  le  reprocher,  la  caufe  en  eft  trop  belle. 

L  U  T  E  C  E. 

Quelle  cft-elle  î 

ARLEQUIN; 

I  Écoutez.. 

Tome  L  G 
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On  jn'a  fait  ce  matin  »  dan<;  cesuine  Cdotine; 
Foire  à  %om:h&  tes  quâltés 
De  notte  charstiatite  Dauphins. 
Pourquoi  tant  d'«ctrftits  ,  tant  d'appas 
Se  ti:oifvenc-ils  c\xt%  la  Priocefle  ? 
Vous  voyee  bkn  qu'^  pardi  cj^s 
On  ne  peut  év  iter  l'ivreflè. 

L  U  T  E  C  E. 

D'accord ,  mais  il  ne  convient  pas 
De  s'en  donner  avec  ofatiânce. 

A  R  L  E  Q  U  J  T^ 

Dans  les  évenemeas  d'^lat  &  4i' importance 
ie  lit  pois  modérer  l'excès  de  mon  ardeur. 
Tenez ,  quoiqu'Etranger ,  je  fuis ,  en  tonfcience  ; 

Le  meilleur  Prançots  de  la  France , 
Et  j'ai  des  Atms  de  Lys  tout  plein ,  tout  plein  le  cœur; 

L  U  T  E  C-R   ' 
Ce  fentiment  rezcufe« 

ARLEQUIN. 

Adieu ,  Madame; 
Le  zèle  m'eiîflâftnme 

Si  fort , 
Que  j'ai  beloin  e;icor 
Pe,rafraîclûr  mon.  ame. 

[llSoTU) 
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i  U  T  E  C  E. 

Ce  que  je  vqIs  ici  contente  mon  defir. 
Allons  en  d'autres  lieux  chercher  mê^c  plaifir. 
J'efpére  que  par-tout  je  trouverai- des  marques 
De  ce  fidèle  amour  que  mes  btons  H^hitans 

Eurent  toujours  pour  leurs  Monarques , 
Et  qu'ils  conferveront  jufqu'à  la  fin  des  tems. 

SCENE     V. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E  ^fes  deux^nfans^ 
V  IR  Q  $  O  hl^Pitéc^pteur. 

VI  RO  S  OL  I. 

J.\(J[ A©AMf  Atg^tc^ycï  quelque  égard,  je  vous  prie* 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Non  >  1190  ^  Monficu;  Virofoli, 

Non- 

'      V  I  R  O  S  O  L  ï. 

Vous  avez  toujours  aimé  vôtre  Patrie. 
Pouvez^votts  U  mettre  en  oubli  \ 

Madame    A  R  O  A  N  T  E. 
Je  la  chéris  toujours  de  l'ardeur  la  plus  tendre; 

V  I  R  O  S  O  L  1. 
Daignez  donc  m*écouter. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E; 

Jc,nc  veux  rien  entendre^ 

Gij 
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V I ft  Os  OX  h 

Vingt  pcrfonnes  vous  ont  appris 

Que  la  Jeuncffc  de  Paris , 

Dans  ce  beau  jour  ,  doit  aller  rendre 

Ses  devoirs  au  jeune  Louis. 
Eft-:e  que  votre  Fille  ,  ainîS  que  votre  Fils  , 
A  ce  commun  bonheur  n'^ont  pas  droit  de  prétendre  I 
Les  tiendr'ez-vous  tou/ours  enfermés  au  logis  ? 

Madame    A^R  G  A  N  T  E. 
Leur  âge  tendre ,  &  leur  foibleflc , 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  m'inquiètent  fans  cefle. 

VîROSOLL 
Vous  les  avez  pourtant  flattés,dc  quelque  efpoir  ; 
^ttt  vous  leur  ^vez  dit ,  en  bonne  compagnie  , 

Qu*auflîcôt  qu'ils  poûrroicnt  fçavôir,..;- 
LA   PETITE  FILLE. 
Oui  y  depuis  ce  tems-li ,  fans  ceiTe  j'étudieJ 

LE  PE'TIT. GARÇON. 

Maûian ,  j'ai  £aijt  tout  nipn  devoir;. , 

V I R  a&o  L  L 

Ils  fçavent  tout. . .  jugez-en  par  vous-même; 
(  Au  -petit  Garçon*  )  - 

Monfieur  ,  devant  Madame  expliquez  votre  Thème* 

LE  PETIT  GARÇON,  tiranturij^apier  de/a 

foche ,  lit  tout  dùucemeru. 

Mon  Précepteur  ^ 
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Si  mi  bonne  Maman  Toi  do^nè*; 

Avec  ma  Sœur  , 
Et  fa  très-eftimabîe  Bonne , 
•Qu*oii  nomme  Madame  Simonne  ; 
•    •   Pleine  d'honneur , 
A  la  Cour  aujourd'iiui  c^nduitontma  pcrfonnc* 

,  Madame    AR  GANTE. 

C*cft-Ufba  Thème? 

V  I  R  O  S  O  L  r. 

Oui. 
Madame    /i»R  GANTE. 

Vous  excellez ,  Monfîeur. 
La  matière  en  eft  noble  ^&kflyle  fuperbe. 

LE  PETIT  GARÇON ,  iun  air  embarrajé. 

Mon  Précepteur...  mon  Précepteur...  c*eft ,  c'ed, 
Ceft  le  Nominatif  du  Verbe, 

Madame  ARGANTEJc  comrefdfmt. 

Le  Nominatif  du  Verbe  eft , 
.  Eft ,  eft  un  Nigaut ,  un  Benêt.' 

V  I  R  O  S  O  L  L 

,lAla  petite  Fille.) 
Un  Benêt  î,.,.  Récif cz  à  votre  chère  Mère  , 
La  Fablç^.que  pour  vous  ce  fl:iatin  j'ai  fçu  faire. 

G  îij 


I50  l  S  S    r  Œ  U  X 

LA    PETITE    FILLE. 

Lalle  d'êtrereffiroi  de  tout  le  Genre  humain , 

La  Ckenille,  un  beau  jour  g  au  Dieu  de  la  lumière^ 

En  ces  mots  i  à  peu  prè$  ^  adrefla  û  ptiete. 

p  vous  ,  dont  le  pouvoir  divin 

Sçait  produire  fans  fin 
Quelque  inétamorpholè  étrange  ; 
Soleil  y  délivrez-moi  de  mon  fâcheux  deAin  ; 
Faites  que  ma  figure  change , 
Et  qu'aux  Mortels  je  puifie  enfin 
Paroître  gracieufe.  Elle  dît ,  &  (budain 
Phoebus  à  fes  defirs  fe  montrt  favorable , 
Dardant  fur  cet  Infede  un  propice  rayon  » 
D'une  CheniHe  épouvanuble , 
Il  fit  un  joli  Papillon* 

V  I  R  O  S  O  L  L 

Vous  trouvez  cette  Fable  agréable  &  gentille  l 
Madame   A  R  G  A  N  T  E. 
•Charmante. 

V  I  R  O  S  O  L  L 

A  l'application. 

Sur  l'horifon  François ,  un  nouveau  Soleil  1>rille  : 
Sa  douce  préfence  répand 
La  gaité  dans  chaque  Famille* 

L'efprit  le  plus  fâcheux,  d'aife  &  d'ardeur  pétille. 

Les  fortunés  rayons  de  cet  Aftre  charmant 

Ne  pourront-ils  en  vous  caufer  du  changement  ? 
Refterez-vous  toujours  Chenille  i 
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Madtw   A  R  G  A  N  T  B. 
Vous  méxiterîc»;-4»ieii  »  Moafieut  le  Fablîa:  « 
Qu'oa  vaus  traitât  en  Ecolier. 
Votre  Apologue  cft  la  fottife  même. 

Mes  Enfans  reflerom  chez  mQU 

VÏROSOLL 
Ils  doirent  a  la  Couc  réciter  le  Poème 

Que  f  ai  fait  en  Thomieur  du  RoL' 

Ma<kme   A  R  G  A  N  T  E. 
Owi ,  s*ils  pouvoiem  l*apprendre  ; 
Mais  pour  le  retenir-,  je  croi 
Qu'il  faut  être  forcier. 

V  I  R  O  S  O  L  I. 

Oli  !  vous  allez  Tentendre. 

LA    PETITE  FILLE. 
Dceflè  i  mille  voix  ,  Mte^toi ,  vole ,  pars  : 
Que  le  nom  des  François ,  porté  de  toutes  parts , 
Soie  l'amour  &  1* effroi  du  Peuple  Aûatique. 
Qu'ils  forcent  le  Tartare  i  froncer  le  fourcil  ; 
Puiilènt-ils  occuper  un  jour  le  feiji  Çerficjuç  , 
Les  flancs  du  Potofi ,  les  veines  du  Br^fil , 
Les  bra^  de  rOcean,IçscôtÇ5  de  l'Afrique, 
Les  bouches  du  Danube ,  &  les  deux  yeux  du  Nil. 

LE    PETIT    GARÇON. 
Je  vois  le  Tanaïs,  &  le  Tigre  &  l'Euphrate 
Se  foomettre  à  desloix  ,  dont  la  douceur  Içs  flatte. 
Je  vois. . .  » 


'f^ 
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Madame    A  R  G  A  N  T  E, 
Non ,  non ,  ceflez  ;  j'en  ai  fuffifaniment; 
V  I  R  O  S  O  L  I. 

Vous  entendrez  le  tout. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Dieux  I  Quel  acharnement  l 

V  I  R  O  S  O  L  L 

Je  ne  vous  ferai  pas  grâce  d'une  fyllabe* 

Je  vois  les  Norvégiens  ,  je  vois  le  peuple  Arabe. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E  ,  fuyant. 

Miféricorde  :  Ciel  ! 

yiROSOLI;  lapourfuivant  avec  hs  ieux  Enfans 
O  déclamant  tous  les  trois. 

Je  vois  ,  fur  les  deux  Mersj.. 
Les  deux  aîles  du  Coq  ombrager  1* Univers, 
Sous  la  Zone  torride  ,  &  la  Zone  glacée. 
Eh  î  quelle  Nation  n'eft  pas  intérefféc 
Au  bonheur  des  François ,  Arbitres  des  Deflins  ? 
Des  fruits  de  leurs  travaux  les  deux  Mondes  font  pleins  x 
Et  le  Sud  &  le  Nord ,  tout  devient  leur  Patrie. 
Bién-tôt ,  s*ils  le  vouloient,  au  gré  de  leur  envie , 
Ils  verroient  leurs  drapeaux  dans  le  Camp  du  Grand 

Khan , 
£t  les  Lys  étottâer  les  Cèdres  du  Liban. 


J 
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Mailâme    A  R  jG  A  N  T  E. 

Maudit  mâche-lauriier  ! 

V  I  R  O  S  O  L  L 

Jamais  Écrits  femblablcf 
Dnt-ils  du  Grand  Corneille  iliuftré  les  talens  ! 

Madame    A.  R  G  A  N  T  E ,  àfes  Enfans. 
Et  voiis  avez  appris  des  vers  fi  dé^teftables  ï 
LE  PETIT   GARÇON- 
Ovi,  nous  les  fçavpns  tous* 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

*  :  Je  vous  plains  »  mesBnfans. 

LA  PETITE  FILLE. 

Nous  fçavons  au/H  notre  danfe. 
De  la  voir  ^  je  vous  prie ,  ayez  la  complaifance» 

Madame    A  KG  AN  TE, 

Pour  cha&er  mes  ennuis  V  volontiers  j'y  corifens. 

"'/^-^        XL^s  vkux  Entans  exécutent  iirie  pefîte 
*  ''  '  *  .  Pantomime  à  lajin  de  laquelle  ^*^ddamc 

-*       '     ^AuGAurk  les  emhiajfe  tous  deux. 

.;   .  Madame    AR  G  A  NT  E. 

Je  ne  puis  retenir  le  tranfport  qui  me  prcffcr 

Gv 
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Mes  chers  petits  enfans  >  ce  jour ,  cet  Lenrèuz  jour 
M'apprend  tout  le  pouvoir  du  maternel  aœour.    . 
'  Soyez  iûrs  à  jamais  de  toute  ma  tendrefle. 
Comment  avez-<vous  faiit  potif ,  tn  fi  peu  de  tems. .  •  2 

LA    PETITE    FILLE. 

Notre  ardeur  pour  le  Prince  ,  &  là  preÏÏknte  envie 
Qne  vous  nous  permi/Eez  la  'dbiiceor  ii^ie 
De  lui  portçr  nos  vceuz  ,  nous  a  rendus  fçayans. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

D'un  £  jufte  motif  que  mon  ame  eil  ravie  ! 
Vous  méritez  d*êtrc  contens, 
.Vous  le  ferez. 

y  I  R  O  S  O  H,  &•  Zej  Enfans. 

Vivat ,  nous  iommes  t^iomphaos. 
(  On  entend  un  -prélude,  ) 

C'eft  la  Jeunefle  qui  s'avance 
Pour  faire  un  eflii  de  leurs  jenr. 
Allons  >  Tùè%  bons  'ax}tis;  albins  en  iiia^sM^ 
Préparer  ce  qu'il  faut  pour  partir  avec  eux*    . 

{  Une  Troufe  de  jeunes  gens  entre  fur  u^ie  marche  guer^ 
riere  ;  les  Garçons  font  armés  iéfées  nues  ,  Er»  iun 
Bouclier  aux  ^rmes  de  Bourgogne  ;  les  Filles  portent 
des  rameaux  f  olivier  entremêlés  derofes^  delj/s: 
tous  enpsmUe'exéeutent  'un.BalUtmiUtaire» } 
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S  C  E  N  E    V  I. 

DAMON,VALERE. 

D  A  M  O  N. 

\^U*AS-tu  ?  Quel  fouçi  t'cmbarraflc } 
Comme  tes  fens  font  agités  ! 
Tu  ne  peux  demeurer  ea  place , 
Tu  regardes  de  tous  côtés. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  puis  les  trouver  ;  ne  les  as-tu  point  vâes  ? 
De  ces  lieux  tout  à  coup  elles  font  difparues. 

D  A  M  O  N. 

Qui  ?  Quoi  ?  Qu*eft-ce  }  Parle-moi  donc. 

Y  A  L  E  R  E. 

Je  riens  de  rencontrer  >  près  de  cette  maifon , 
Deux  efpéces  de  Villageoifes  , 
Sous  la  conduite  d'un  Manant*. 

D  A  M  O  N. 

Souvent  on  a  va  des  Matoifè» 
Cacber  quelque  deflein  fous  ce  déguifement; 

G  vj 
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V  A  L  E  R  E. 

Je  (bis  bien  f4r ,  &  fe  le  gage. 
Que  cclles-cî  n'ont  point  ce  défaut  dans  le  coeur; 
L'innocence  paroît  peinte  fur  leur  vifage  ; 

Leur  front  annonce  la  candeur. 
Si  je  puis  les  trouver  ,  il  me  prend  une  envie  ; 
Qui  flatte  mon  efprii  de  quelque  amufement  ; 
Je  vôudrois  les  mener  dans  cette  compagnie    • 
Où  nous  danfons  ce  foir ,  c*efl  une  fantaifie .  é .  ; 

D  A  M  O  N. 

Qui  peut  nous  procurer  du  divertilTement. 
Quelqu'un  vient. 

V  A  L  E  R  E. 

Bon.  hts  voici  ju/lcment 
La  Bninc  me  plaît  fort. 

D  A  M  O  N. 

Ah  !  que  l'autre  cft  jolie! 


^"^ 
^4^ 
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iSCENE     VII. 

DAMON,  VÀLERÊ,  Madame  delà 
ROZANGE  ,  Jous  te  nom  de  ThéresEt^ 
LISETTE,  fous  le  nom  de  Nicole  j 
LE  BARON  DE...  fous  le ncm  dejACOT. 

JACOT  j  arrivant  au  mUeu  des  deux  Filles ,  chante,. 
Air  iNev'là'-t-'ïl  pasqiiej^aîmeh 

Ous  les  Bourbons  ^ 

liiTa  foi ,  font  bons  ; 
Et  v'ià  pourquoi  j*lcs  aime» 

Tous  les  R 'jetions 

Que  j'en  avons 
Valent  la  tige  même-. 

Çà ,  divartiffons-nous  ;  cft-H  un  tcnw  pi5  bîau? 

En  faveur  du  Duc  de  Bourgogne  , 
Je  ne  retournerons  de  trois  fonrs  au  hamiau; 
J*ons  laiffë  l^ardinagcà: toute  h,  befogne. 

L'ouvrage  au  plaifir  doit  céder  ; 

Au  fardin  f  avons  bian  affaire  : 
Mais  on  ne  peut  fans  <:rime  y  procédet  > 

Bêcher  aujourd'hui  la  terre  , 

Morgue,  c'eft  b  poignarder^ 
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V  A  L  E  R  E. 

Abordon$-Ic$.  - 

(  VALSREfdue  les  d£ux  Filles  qui  M 

répondent  par  des  révérences.  ) 
J  A  C  O  T. 

Pour  qui  toutes  ces  révérences  ?] 
Eft*(^que  ces  Meflieurs-Iâ  font  de  nos  connoiflançesl' 

NICOLE. 

Non  ;  mais  ils  font  polis ,  &  jMevons  l'être  auffi* 

V  A  L  Ë  R  E ,  4  TvLZKESE. 
Vous  êtes  charmantp* 

T  H  É  R  E  SE,  iuntondt  niaife. 

'  Oh  !  Moi ,  Monfieur  !  grand-mercL 

VAiERE. 
Cette  ingëuuité  m'enchante. 
D  A  M  O  N  ,  4  Nicole. 
Que  ;e  me  fçais  bon  gré  de  vous  trouver  icA 

NICOLE,  (fun  ton  niais. 
Vous  êt's  bian  i^bligeant. 

J  A  C  O  T. 
Queu  qu'c'cft  donc  qu*tout  ceci  ? 
THÉRÈSE. 
Faut-il  avoir  Thumeur  fi  contrariante  l 


Morgue  f 
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NICOLE. 

Trâit*-t-on  de  biaiix  Monfieux  aiufi? 

THÉRÈSE. 

Vraimcjt» ,  n'fiui  pas  être  fi  bétc. 

D  A  M'  O  N,  i  jActyr. 

Vous  me  femblez  un  bon  virant  ; 
Je  vcuT  faire  avec  vous  connoiiTance  en  buvant; 
Quel  fujet  vous  amené  ici  ? 

J  A  C  O  T.  # 

,  J*ons  dans  la  tête 

Que  J'y  ramaflerons  dTargent  à  pleines  mains. 

V  A  L  E  R  E. 

IDe  Targent  ?  Je  ne  puis  comprendre  . .  i 

'JA6ÔT. 

On  en  jette  pai*les  chemins , 

Gn*3^'â  qu'à  (e  bailfeir  pour  en  prendre. 

Laiffe2ti^4  ^xp}  41c?i ,  s^i)  ço  lombc  où  je  s'rai,^    •. 

Ç*te  maia-lg  ,n*eli  .paç  gpur4f  »  fiC  j  Vous  le  pincçrai»   • 

D  A  MO  *ï>,  <ê  ATicoia. 

Pour  vous ,  la  bellf  Enfant  7  vous  irez  voir  la  Fête  > 
Qu'en  CCS  lieux  on  apprête. 

V  A  L  E  R  E ,  i  Thsmse. 
Vous  aufE  >  n'cft-ce,  pas  ?  Vos  yeux  ont  un  attrait 
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Qui  fera  plus  d'une  conq^jête  r 
Vous  rendrez  le  plaifit  complet» 
Si-tôt  qu'on  voiis  verra  paroître  ^ 
L'Amour  que  vos  attraits  dans  les  oœurs  feront  naître.4  < 

.    :    T  H  É  R  E\8  B^       ^  I 

L'Amour  !  Quoi  quV eu  quTAmoor,&l  comment  d^-iT 

faiti, 

V  A  L  E  R  E.  .      ' 

K  cft  fait  i .  ► .  corftme  moi.  1 

THÉRÈSE: 

C'eft  donc  pour* ^aqu  ma  Tante  | 

■  M'a  dit  quT Amour  étoit  un  Monftre* 

D  A  M  O  N. 

Boa. 
Ma  foi ,  votre  Tante  eraifon. 

V  À  L  E  R  E. 

Damon  ,  mal  à  jropos  ,  plaifante. 

a'a  m  Q:.N, 4  ISfi.Qott;» 

Quefe  fuis  encRanté  dé  tcsyeui ,  de  cetfeiil  i  ' 
De  rofesfe  de  lys  qneHe  môiffbiî  trlllante  r  '   *  '  '  ^ 
Degrace^ma^Charma^ue,,   c 
.  Donnez-moi  votre  belle  main, 
N  I  COL  £ 
Ma  main  îFidonc,  Monfîeu  ^  vousm'jprencz  pour^oBe 
antre  '    '      ; 

.  •  Ma  maifî  n'cil  paji  fi  belle  .qu^  la  vôfre  v  ,       .' 
An*ne  brille  pas  tant» 
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Ty  AMOU,  lui  mettant  une  bague  au  doigt* 
LaiiTez-moî  l'embdlir. 
NI  C  O  LE. 

AK  !Mon guicu,qu'c*cû  joli  !  Plus  j'e  vois,plus|*aiimîre..2 

V  A  L  E  R  E,  (i  THERESE  „  luîj^réfentant 
une  tabatière, 
J*aî  quelque  chofe  aufC^  ma  Reine  »  i  vous  of&ir;. 
Pxeacz  cette  boifte. 

THÉRÈSE.        * 

Ai  i  Monfîeur  ,vous  roulez  rire» 
Mais  â  quoi  ç'ia  peut-il  farvii  ? 

V  A  L  E  R  E. 

VàAfkn  à  parler»  quand  on  n'a  rien  â  dire; 

THÉRÈSE. 

Vraiment ,  nYaut  pas  vous  en  privcn 
Vous  en  avez  trop  affaire. 

J  A  C  O  T ,  prenant  la  tabatier^ 

Voyons  ,  voyons  ,  gn'y  a  qu'à  m'ia  réfarver  ; 
Car  ,  palfangué  ,  je  fis  las  de  me  taire. 
Quel  eu  voire  deflein  ? 

D  A  M  O  N. 

De  les  mener  au  BaL 
(  A  fort^  )    Le  trait  feroit  original.. 
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THÉRÈSE 

I 
.Oh  !  Oui  y  dame ,  an^d'hi  faut  bian  chommer  la  Fétc. 

J  A  C  O  T. 

Si  çVcft  que  ça  ,  gn*y  a  rian  11  qu*  d'honnête. 
THÉRÈSE, i  Val^ke. 

Sçarez-vous  bian  >  Monfieu,  qu&  jen'dantbns  pas  niai  ^ 

yici-vous  voir } 

,       V  A  L  E  R  B. 

Volontiers.  i 

THÉRÈSE. 

Vian,  NicolV 

NICOLE. 

Me  v'U  prête; 
N'vons  moquez  pas  d'nous,  dâ  >  ça  ne  s'roit  pas  blan; 

non  ; 
Car  tout  ce  que  jTçavons,  j'i'arons  appris  (ans  Maître. 

V  A  L  E  R  E. 

La  Natur!  fulEt ,  &  vaut  un  Apollon; 
THÉRÈSE- 

Bon  !  bon  ?  tous  n'fçavez  pas  ?  Vous  en  rire»  peut-lerer 
C'eft  que  j'ai  fait  aufC  moi-même  une  chanTon. 

D  A  M  O  N. 

Une  chanfon } 
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VAÎ-:ERE. 

t'aurois-m  cru^  Djoton } 

THÉRÈSE. 

Araat  fii&  à'  danflnr  yla  dirû^i'e; 
ïacot  ? 

J  A  C  O  T; 

Ob  i  f  vous  baillons  fur  çâ  tout  privilège; 

TH  É  R  E  S  Enchante, 

Air  ;  Lefeid  flageolet  de  Colin; 

Quoîqu*  j  é  n'foyons  pas  bîan  coffns  ; 
JVen  avons  pas  moins  d*2cr  ,  non  i 
Nous  aimons  noc'  bon  Roi  Louis  , 
Mieux  qu*ceux-là  qu'ont  biaucpup  d^bian. 
Il  eft  vrai  qu'je  n'brillons  pas ,  mais     ^ 

J'avons  fous  nos  habits  gris 
Cent  fois  pus  â'fmcéxité  qu'gn'y  en  a 
Sous  des  habits  coutt'luifans  d'or. 

D  A  M  O  N. 

Cette  chanfbn  en  profe  eft  aiTez  aaturelle» 

J  A  C  O  T. 

Ci,  morgue ,  faites  voir  que  votre  dauTe  eft  belle. 

(  THERESE  &*  Nicole  danfent  un  Pas 
de  l^îaifes,  ) 
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DAM  on;  d- Nicole; 

Je  A^ai  rien  vu  de  fi  ^^armant. 

V  A  L  E  R  E ,  i  THERESE. 

Qti&  ié  nobleffe ,  quelle  gf»(S6  i  •  . 
Ma  foi ,  c'eft  un  enchantement , 
Permettez  que  je  vôur'embrafle. 

(  Il  va  four  reminràjj^er  5  jÀcorfe  mit  entre 
deux ,  &  reçoit  le  baifgr.} 

J  A  C  O  T. 

Oiiî-dà  !  c^eft  donc  com'ça  qpe  vous  les  attrapez  l 
Dans*  voc*  calcul  vous  vous  trompez» 

V  A  L  E  R  E. 
Ta  préfence  nous  embarrafle^ 

J  A  C  O  T. 
Plaît-il  ?  Morgue ,  n'toucber  pas  li^ 
:       Et  vous  itou  ,  kifiez-moi  ça. 
.Encor  l  V<>us  ites  bian  tenace  V 
Ouais  ! 

DAMON. 

Retire-roc  *. 

J  A  C  O  T. 

Nenni  dJ; 
Sbus  f 't  babit-^lâ  y  l'y  a  du  coufage  ^ 
Plus  qu' vous. n' vous  imaginez» 
Si  vous  ne  vous  tenez , 
Vous  varrez  du  tapage. 
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N  IC  O  LE. 

Mon  p^tit  Jacot  y  tout  doux  ,  tout  àovxi 
THÉRÈSE. 
Ces  Monfieux  font  fî  bons ,  pourquoi  vous  fâchez-vous  ! 

VAL'E  RE,  i  Jacot. 
Ou  de  force  ou  de  gré  ,  je  fçaurai  te  réfoudre. 

J  AC  OT. 
Qu*cft-ce  que  tu  dis  ?  Hem  î  II  a ,  ma  foi ,  bon  air  î 

V  A  L  E  R  E. 
Maraut ,  fi  tu  me  fais '...' 

JÀCOT. 

Ah  Uu  veux  en  découdre* 
Attends  ,  je  vais  peigner  ça  pcrruquç  de  fer,  j 

.,T  BÉR  ES  E,. 
MefEeux  ,  j*vous  fupplions  ••:•,,.. 
.D  AMON. 

L'épaule,  lui  démange; 

.     :  J  A  c  o  T^ 

Oui ,  oui ,  va  ,,nous  allons  voir  ça, 

{Il  6ttf on  habit,  comme  s*ilvouloitfe  battre  , 
O  on  voit  dejfous  une  vejle  de  drap  £ot.  ) 

V  A  L  E  R  E. 

{Il  le  regarde  de  yrès.  \ . 
Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire  î  Ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha. 
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L'aventure  cft  étrange. 
,  Tiens  »  tiens  ;  c'efl  le  Baron; 

NICOLE. 

Et  Madame  de  la  Rozaage: 

T  H  É  R  E  S  .E, 

Et  Lifette  avec  nous. 

DAMOK. 

Ma  fol  l€  tour  eft  bon; 
Mme.  DE  LA  R02ANGE,  cWey<mt  THÉRÈSE. 

Vous  avez  fait  une  fottife^ 
Convene^en,  naes>  beaux  galans* 
A  connoître  un  peu  mieux  vos  gens  » 
Que  cet  exemple  vous  inftruifc. 

Notre  déguîfement  eft  une  liberté  ,    ' 

Que  la  Fête  du  jour  permet  de  fuftifie. 

LISETTE,  ci-devant  NICOLE 

Confolez-vous ,  bien  d'autres  ont  iti 
Les  dupes  de  cette  folie. 

LE   BARON,  cz-ifeyiwtJACOT,(iF^LBJiB. 

Reprend  ta  tabatière. 

hïSETTEJafùfiiMt. 

Oh  I  cela  me  revient. 
Madame  .DE  LA  ROZANGE. 

A  Monfieur  dans  rinftant  je  veux  qu'on  la  remette. 
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LISETTE 
Madame  ,  en  vêfké  ,  ce  que  cette  main  ti^ 
N^en  foitira  pas.... 

Madame ^DE  LA  ROZANGE. 
Mais  LifettCt.. 
LISETTE-         : 
Tout  cela^  s'il  Yoas  plaie  ^  de  plein  droit .m'«ippartient  ; 

En  ma  qualité  de  Soubrette* 
Pour  payer  ces  MefCeurs ,  je  vais  faire  un  effort  ; 
Je  fçaurai ,  fur  ce  point ,  me  taire  avec  prudence. 
\  C'eû  faiea^payer  >  car  Je.  (iknce 

A  mes  femblables  çodteibit. 
VA  LE  R  E. 
Puifque  reccafion  dahs  ces  ilèiiar  nous  ra&mble  ; 
En  attendant  le  Bal  y  allonsf  feuper^eiifembie. 

F  ES  TE   DU    P  EU  PLE. 

RONDE. 

Air:  Demie fmixt^uheJcuriffi 

j[\LLqiis  donc , la  jeune  fille^. 
Allons  donc ,  le  gros  gajr^an  i  . 
De  la  meilleure  fa^on , 
Ce  jour  veùt^ue  Ton  fautîllc. 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon  > 
Faut  q|tt' tout-ci ,  qu'tout^a  frétille  5 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon , 
Faut  s'trimouffet  tout  de  bon. 

X 
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Nicolas,  avec  Charlotte 
'  Cabriole  de  bon  cœur.       ^  '"^^ 

Toi ,  pour  te  mettre  en  himeur  ; 
•'    <2"e  n'&tS'ta  danfer  Javosef 
•  JLior(4]ue  l'on  chante  un  Bourbon  ; 
Faut  qu'toiit'Ci  y  qu*tottt*-^a  gigotte  ; 
t     "       ^Lorfque  ron  chante  un  Bourbon^ 
Faut  s'en  donner  tout  de  bon. 

'  ■  ■    •  x' 

Te  v'ia  droit  comme  une  parche  ; 
Qu'£û€-m  là ,  Toifin  Lucas  ) 
Pour  prendre  de  doux  ébats , 
•    Faut-il  doQjS^JUe  Ton  te  charche  ?     - 
.  Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon  , 
Faut  qu'ça  y  faut  qu'ça ,  faut  qa'^SL  nutdie  ; 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon , 
-  '  Faut  qu'ça  marche  tout  de  bon. 

X 

Que  le  falpêtre  répète  . 
Son  tarrible  Carillon  ; 
'Que  les  boctes  ,  le  canon 
Rendent  la  Fête  complette. 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon  ; 
Faut  qu'ça ,  faut  qu'ça ,  faut  qu'ça  pcttc  5 
Lorfque  l'on  chante  un  Bourbon , 
Faut  qu'ça  pette  tout  de  bon, 

X 
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Le  fruit  qu'en  Automne  on  foule 
Produit  un  nedUr  flatteur  5 
Je  vâi^  ,par  cette,  liqueur , 
M'arrondir  comme  une  boule  : 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon  , 
Faut  qu'ça ,  fiut  qu'ça  ,.faut  qu'ça  coule ,; 
Lorfque  l'on  chante  un  Bourbon , 
Faut  qu'ça  coule  tout  de  bon. 

X 

Sortez  de  ce  noir  filencc. 

Bonne  femme ^  &  vous ,  vieillard; 

Venez  .tous  deux  prendre  part 

A  notre  réjouiffance  : 

Loriqufe  Ton  chante  un  Bourbon  , 

faut  qu'tout ,  faut  qu'tout ,  faut  qu'tout  danfe, 

Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon  ; 

faut  qu'l'on  danfe  tout  de  boa. 

X 

Loin  de  nous  que  Ton  reponflc 
Tous  ceux  qui  n'font  pas  en  train; 
J Voulons ,  pour  Tfils  du  Dauphin, 
Trépigner  Therbe  6l  la  moufle  : 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon  , 
Faut  qu'tout-ci ,  qu'tout-ça  s'trimouflc  , 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon , 
Faut  s'irimouflêr  loixt  de  bon. 
Tome  I,  fj 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tandis  que  la  fàpe  vote , 
£c  que  la  danfè  eft  en  craîa , 
Les  bras  croifôs ,  Arlequin 
Scra-t-il  coinnie  une  Idele  } 
Il  ^ut ,  pour  fêeer  Bourbon , 
trouble  Si  nriple  capriole  ; 
Il  faut  pour  fêter  Bourbon  I 
Caprioler  tout  ^e  bon. 

C  O  R  A  L  I  N  E. 

Parmi  vous  faites-moi  place , 

Je  v^isi'rifquer  de  clianter. 

Je  n*ofcrois  me  ilatt^r 

Qvtt  ma  voix  voas  Cuïsf sMt  : 

Mais  quand  on  chante  un  Bo^rboA  ; 

Faut  qu'ça ,  faut  qu  ça ,  faut -qu'ça  paflc  ; 

Lorfijue  l'on  chante  un  Bourbon  , 

Faut  qu'ça  vous  paroiiTe  bon» 


^S^ 
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C  O U  P L  ET  s 

Chantés  par  Madame  Fa v art. 
Air  :  NoufjiM  marierons  Dimanche. 

Qui  nou5  eft  ycnu 
Pendant  la  nuit  d'un  Dimanche , 
Rend  tout  /oyeux  ;    ' 
Tout  en  ces  lieux 

Pitanchc* 
Qvte  notre  cœur  » 

£n  fa^  faveur- 
i'S'^épancke, 
Pour  lui  faire  honneur  ^ 
Hîôn  tcau  ferviteur , 
Nous  nous  marierons  Dimanche. 

Cet  Enfajw  t^and  -. 
Pajtout  de  Targent^ 
Ponr.i^WitdesTaimilew 
IIcftdé,i  .) 

I*  bon  Papa 
OcsFiUes .'  ,   .„ 
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Vont  naître! 
Tous  ces  marmouzets 
Seront  des  fujèts  , 
Qui  ferviront  bien  leur  Maître. 

Monfieur  TGouverneur 
Nous  met  en  lianleat  ^       •    • 
De  nous  marier  Dimanche  ; 
L-argent  qu'il  a 
Jetfé  de  fa 

Main  blanche , 
Va  nous  fournir 
De  quoi  rôtir 
L'éclanche. 
Nous  ferons  contents  i 
Car  â  fes  dépens , 
Nous  nous  marierons  Dimanche. 

Pour  nous  rendre  hcareuz> 
Et  combler  nos  vœux , 
Dans  ce  beau  jour  tout  s'arrange; 
Tu  foupifois  , 
Tu  défirois 
Florange; 
Tiens ,  prends  fa  mahi. 
Je  brdle  enfin 
De  même. 
Ton  cœur  cft  i  moi , 
Le  mien  eft  i  toi.  '  / 
..'A)i  !  môÀ  cher' ami,  quej't'aime 

'■■■■         X 
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DERNIER   VAUDEVILLE. 
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L'Aagufle  en«fànc  qui  vient  de     aaicre. 


^^Q^^:..u4=^ 


Semble  annon-   cer    à      notre      Maître  » 


fejitjtitf^l^^' 


Qu*à  jamais  fon  il-  ludre  fiing    Rendra  cet 


M^rtlXiiy 


iffras;^ 


E-  tat  flo-rif-    (ànt.     Ce  bien  -  Êit  des 


m^^^m 


•'—m-         ,,:^!^\, 
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Dieux  nous  marque  Qu'ils  font    le  fou-     ç 


âB±!4qLMJ:J.:U:^ 


tien  des     iys.  Voi*  là .  de    aone  Mo- 

Hiij 
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mrque  le»  v<sux.   accom-   plia. 

I^e  Dauphin  qui,  par  fa.naiiIanco  , 
Caufa  tant  de  réjouifTance  , 
Pour  fon  Fils  voit  faire  en  ce  Jour 
Ce  que  pour  lui  fît  notre  amour. 
Dans  les  doux  plaifîrs  il  nage  > 
Quand  il  voit  ceux  de  Paris  ; 
YbiU  y  par  cet  avantage  > 
Ses  Vœux  accompiisL 

X 

C'efl  par  tes  chaînes  fortunées  ; 

Dieu  d'Hymen ,  que  les  Deiltn^es 

Sçurent  former  la  liaifoû 

Du  François  avec  le  Saxon. 

L'heureux  fruit  de  Jofépldne 
Rend  ces  liens  affermis  s 
Voilà  de  notre  Dauphine  - 
Les  Vœux  accomplis. 

X 

Le  Pcsice  que  le  Ce!  nous  donne 
Détruit  tout  Tefpoir  de  Bellone  i 
Il  va  reflerrer  pour  jamais 
Les  ncBuds  d'une  folide  paix. 
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D*un  préfént  fi  falûtaire , 
Tous  les  peuples  font  ravis  ; 
Voilà  de  TEurope  entière 
Lés  Vœux  accomplis* 

•  '■       X 

Si  votri5tglo.ire  vous.qft  chpre,  r 
]î)ieii]cl  éçput?K.notir«  priexe  ;  *. 
De  r  Ayeul  ,  du  Père  &.  du  Fils; 
Confervez  les  jours  fi  ckéris.» 

Sur  c^s  trois  points  d'impprtancje; 

S^  aosiouh^ts  font,  remplis  > 

YoiU  de  toute  l>i.  France  . 
(.es  Vœuj^  a<:$;$>^lis. 

LA    PETITE    FILLE. 

.    Mefiieurs ,  }7en  fais  l'aveu  fincere  ; 
Tout  mon  defir  eft  de  vous  plaire , 
Pour  jouir  d^unfrdoax  bonha ur  >   - 
J^  wais.  rf^Qnhi^  1901^  ardqu^ 
Si  des  efforts  que  je  tente 
Vos  fuf&ages  font  le  prix , 
Voilà  de  votre  fervante 
Les  Vœux  accomplis. 

LE    PETIT    GARÇON. 

Si  quelque  plaifir  dans  la  vie  , 
Meffieurs  ,  peut  flatter  mon  envie; 
C'eft  de  voir  mes  petits  talens  , 
Sous  vos  yeux ,  croître  tous  les  ans; 

Hiv 
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Si  je  puis  profiter,  comme 
Mon  zélé  fe  Tefl  promis , 
Voilà  du  petit  bon-homme 
Les  Voeux  accomplis. 

AU    PARTERRE. 

La  critique  la  plus  févere , 
Quand  le  coeur  parle  y  doit  fe  taire  ; 
Chez  nous  il  s^explique  aujourd'hui: 
JHeéCears  ,  devenez  fon  appoL 
Si  la  Pièce  eft  applaudie  y 
Et  trouve  en  vous  des  amis  , 
Les  Vœux  de  la  Comédie 
Seront  accomplis. 


F  I  N 


Nota.  La  Pièce  fuWante  téc4  ftite  en  fociété  avec  M.  L*  ?*^* 


LES 

ACTEURS 
DÉPLACÉS, 

o  u 

L^AMANT   COMÉDIEN; 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

Avec  un  Prologue  &   un  Divertiflèment  ; 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comé^ 
diens  François  Ordinaires  du  Roi^ 
le  14  Octobre  17 3S^ 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

JLa  ville  de  paris,  perfomifiée. 

LA     FOLIE,  ddgidfée  en  Auteur, 

Madame   DANGEVILLE. 

M.    POISSON. 

M.    DE   MONT-MENY. 

M.   DE   LA   THORILLIERE. 

M.    FI  ER  V  ILLE. 

M.    FEEURY.      ■.         •      •  ' 

Mlle.    GRAND  VAL. 

M.    ARMAND. 

MUo.    DEHAND. 


La  Scène  efijûr  le  Théâtre  de  la  Comédie 
Franço'tfe, 


PROLOGUE- 


SCENE    PREMIERE. 

LA  VILLE  DE  PARIS  ,  M.  DE  MONT-' 

'MENY. 

JW*    DE    MONT-MENY. 

Uoi  l  la  Ville  de  Paris  d^s  notre  H6tel  î 
cela  m*étonne.  Puis-je  vous  demander 
la  caufc  de  rotre  vifitc  ? 

LA    VILLI. 
Elle  a  poitt  obf a  vos  intérêts  &  mes  plaiiirs^. 

M.    DE    MONT-MENY. 
L'un  &  Tautre  efl  Tunique  but  de  nos  foins  ;  cepen-. 
dant  nous  n'avons  pas  toujours  le  bonheur  de  réufllr. 
LA    VILLE. 
Je  ne  le  fçais  que  trop  ;  nais  dans  la  circonflance  od 
l'e  me  trouve ,  j'ai  befoin  que  vous  faflîez  un  effort. 
M.    DE    MONT-MENY. 


Vous  pouvez  compter  fur  notre  zele 


H 


vj 
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LA    VILLE. 

Vous  me  voyez  i  la  veille  d'être  entièrement  abAn< 
donnée  ;  depuis  le  départ  des  Officiers,  le  beau  fexe  n'a: 
trouvé  d'amufemeut  que  chez  les  gens  de  Robe  &  U^ 
Abbés  ;  les  vacances  vont  nous  enlever  les  uns  &  les 
autres^  fi  vous  ne  trouvez  moyen  de  les  retenir.   > 

M.    DE    MONT-MENY. 
Que  faut-il  faire  pour  cela  ? 

LA    VILLE. 

De  Tezcellent  >  ou  du  bifarre. 

M.    DE    MONT-MENY. 

L'alternative  eft  embarraflante  :  le  premier  eft  au- 
deâiisde  nos  forces  >  le  fécond  eft  fort  équivoque» 

L  A    V  I  L  L  E. 

N'importe ,  il  faut  quelquefois  rifquer. 

M.    D«    MONT-MENY. 

Pour  vous  fàtisfaire ,  Madame ,  nous  aurions  beCxn 
de  quelque  cerveau  de  travers  ,  de  quelque  Auteur 
Calotin. 


\ 


P  RO  L  O  G  U  E.  i8i 


SCENE     II. 

LA    FOLIE  ,    LA   VILLE  ,  M.   DE 
MONT-MENY. 

LA  F  O  LI  ^  mettant  la  main  fur  f  épaule  fe 
M.  de  Mont-Menj. 

LE  voici.  {Confiieràm  la  VUle.)  Ak  l  ab  !  Madame 
vons  dans  ces  lieux  !  Je  fuis  charmé  de  vous  y  teo-  ' 
contrer  ;  je  vois  que  nous  Tonimes  inféparables. 

L  A    V  I  L  L  E. 

Quoi .'  vous  me  connoiflèz  i  ' 

L  A     F  O  L  I  E. 

Oui ,  Madame  ,  à.  votre  Vaifleatt  peut-on  yous  mf^r. 
connoître  ?  Embraflbns-nous  i  j'ai  toajours  diverti  Ta 
Ville  &  les  Fauxbourgs. 

LA    V  I  L  L  E: 

Là  Ville  &  lesFauxbourgs  vons  font  trcs-rcdevables»; 

L  A    F  O  L  I  E. 

J'ai  là  (  montrant  fa  tête  )  une  reflburce  infime  pour 

vos  amafemens  ;  voQs  en  jngerez  par  l'échantillon  que 

le  vous  appone. 

""^         L  A    V  I  L  L  E. 

Je  fuis  impatiente  de  le  voir. 

L  A   F  6  LIE  ,  i  M.  rfc  Mont'Menj. 
Allez  dire  à  vos  camarades  que  je  les  attendit. 


liz        p  ROL  o  cv  e, 

SCENE    II  I. 
LA   FOLIE,  LA   VILLE. 

LA   F  OifE. 

"IL  me  femble  que  vous  me  confiderez  avec  beau* 
Jcoup  (f  âctenrioo. 

LA     VILLE. 

Je  regarde  fi  je  ne  recoanoftrai  pas  en  vous  les  traits 
ie  quelques-uns  de  mes  Auteurs  >  mais  j'ai  beau  vous 
examiner ,  vous  reflemblex  â  tous  en  général ,  fans  en 
d^figner  aucun  en  particulier  ;  votre  perfonne  eft  toute 
notivelle  ï  mes  yeux. 

LA    F  O  LI  & 

Vous  me  furpreoez  I  \t  iîiis  fans  cefle  avec  vous  ;  je 
préfide  à  toutes  to»  avions ,  je  gouverne  toute»  vos  dé- 
marches %  c'eit  moi.  que  vous  prenez  pour  guide ,  pour 
confeii  «  &  vous  ne  me  connoiflez  pas  \ 

LA    VILLE, 

Non  :  quel  eft  votre  nom ,  votre  demeure  I 
L  A    F  p  L  I  E. 

Ma  demeure  eflpa]:tout  j  lyiaifons ,  Palais ,  Bureaux, 
Comptoirs ,  tout  me  fert  d'afyle  \  je  loge  avec  la  Sitff* 
fance ,  chez  les  Financiers  i  avec  la  Fatuité  ,  chez  les 
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^^ts-Maîties  ;  avetftppAit ,  chez  les  Gafcons  ;  au 
abarec ,  avec  les  Peiaues  »  procbe  les  toks  ^  aver  les 
.uteurs. 

LA    VILLE. 

Et  arec  U.  D]Tcor<le»  cké^  ks  CooiéiUeaf. 

L  A    tOLlE. 

C*eft  la  vérité  ;  mais  écoutez  :  fousTliabit  d'un  Mar- 
liffe  ^  je  me  promené  4ux  ThuiUcries  de  ceue  façon. 
^Elîe  marche  comqmemeiU.)  Tancôc/ous  U. figure  d'une 
Coquette  ^  je  fais  Texercice  de  révencail ,  je  lance  wx 
coup  d*œil  an  Comte  ,  je  fouris  au  Préfident ,  j'agace 
leThréfbrîer  ;  une  autre  fi>is ,  avec  la  contenance  d'nn 
jeune  étourdi,  j'entre  chez  une  A&ice,  &  voici  mon 
début  :  (Elleâanfe,.  Ma  Reine,  q«e  v<Jus  avez  de  char- 
mes^i  {EUeembraJfelaViUe  )  Medonnez-Yaa^iiatçer  ? 
LA    VILLE. 
Tout  cela  me  divertit ,  uns  m*éclaircîr. 
.     LA  FOLIE rmHmnt fi M&rm€k 
Connoiflez-mod. 

L*A    V  ILLR 
EhîquoilrtftlaFajicr,'     ' 

LA    FO  LIE 
Elle  même;  J'ar  pris'  foin  d'inrpiref  i  im  jeune  AtX'»' . 
ceur  la  pièce  que  j'apporte  ;  c'eil  fon  coup  d*eflâ&  La 
crainte  cpt  donnent  ordinairement  les  premières  pro- 
duâibns ,  Tempèche  de  fe  faire  connoitre  :  je  me  fuis 
«Sargée  de  préfêmct  fon  ouvrage. 
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LA    VILLE. 

Puifqiiek  Folie  s'en  mêle  je  compte  (ht  dn  pLûfjs^ 

.      L  A    F  G  L  I  E. 

Vous  y  trouverez  petit*écre  du  fingulier.  Mais  fnf 
perçois  les  G>médiens  ;  vodez-vous  être  témoin  de  là 
façon  dont  ils  recevrpnt  la  pièce  ? 

LA    VILLE. 

Non  :  je  vais  inviter  mes  habitanfâ  venir  prendre  patt 
an  cadeau  que  vous  leur  préparez. 

SCENE     IV. 
LES  COMÉDIENS  ,  LA  FOLIE 

M.  DE  MONT-MEMY,  à  laFout. 

J  'Ai  l'iioaneur  de  v«i»  ptéfentet  mes  camatadet. 
LA    FOLIE. 
MeUîeurs ,  je  lois  votre  liérriterif. 

M,    P  O  I  S  S  O  N. 
Un  £ége  i  Monfieur. 

Ma<]ame    DANGEVILLE 
Avancez  ce  &uteu3. 

M.    DE  LA    THORILLIERE, 
Commencez ,  Monfieur  ;  nous  Tommes  prêts  i  »oa» 
entendre. 


^ 
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MUe.    G  R  A  N  D  V  A  L. 
3Fe  fiiis  vire ,  prompte  :  ne  me  faites  point  attendi e» 
M. .  F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Hâtez-vous  :  nous  avons  répétition. 

M.    P  O  I  S  S  Q  N. 
Lifez  di^inâement, 

M.    FLE  tf  R  Y. 

Je  l'en  défie ,  fl  nous  parlons  toujours. 

LÉ    PETIT    GARÇON- 

Quelle  lenteur  I  cela  devroit  être  lu. 

LA    PETITE    FILLE. 

Vous  m'impatientez  furieufement  >  commencez  donc; 

LA    FOLIE. 

Point  de  leûure  :  /e  fuis  un  Auteur  au-deflus  des  re- 
lies 5  je  prétends  que  ma  Pièce  foit  reçue  fans  examen* 

M.    DE    MONT-MENY. 

Que  dite^vous  ? 

Madame    D  ANGE  VILLE, 

Comment  ? 

M.    F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  ne  vous  comprends  pas* 

L  A    F  O  L  I  E. 

Cela  pourtant  eft  aflèz  clair. 

M-    DE    LA    THORILLIERE. 

T  penfez-vous  >  Monfieur  ? 


lîâ  PROLOGUE. 

M.   F  L  B  U  It  Y, 

hA  propofiâoi»  oft  abfiicde. 

MUe.   G  R  A  N  Dj  V  A  L* 

Quelque  bonne-  opinion  que  noufpuifflonsavokde 
vous  >  le  rifque^.  eH  trop  grand. 

LE    PETIT    GARÇON. 

En  vérité ,  Monfleur ,  vousn'étes  pas  raifonnable. 

LÀ    PETITE    FILLE. 
Depuis  que  fuis  au  Théâtre  »  je  n'ai  rien  vd  de  pareiL 

L  A    F  O  L  I  E. 

Je  n'écoute  point  vos  difcours  ;  conformez-vous; 
s'il  vous  plaît,  i  mes  intentions  :  finon  >  point  de  Pièce* 
J'ai  fait  l'ouvrage  fans  réflexion ,  je  veux  qu'il  foie 
reçu  fans  le£lure  ,  5rjoué  fans  répétitions. 

M.    DE    MONT-MENX 

Sans  répétitioris  ! 

Madame   DANGEVILLE.    - 
Vous  piaifantcz. 

M.  p  a  L  a  S  a  n. 

Cela  n'eft  pas  poffible. 

M.     Ç  I  E  R  Y  I  L  L  E. 
Je  n'y  confentirai  jamais. 

Mlle.    GRANDVAL.    • 
Nous  avons  des  Juges  trop  éclairés  :  on  ne  ttous  paf- 
feroit  pas  cette  imprudence. 
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LE    PETIT.  GARÇON. 

Ma  réputation  s'y  trouycroit  compromife* 

t  A    PETITE   FILLE. 

J*ai  trof»  d*exp'érience  pour  vous  donner  ma  voir. 

L  A   F  O  L  I  E,Jè  levant. 

Je  me  retirç  j  vos^  refus  obftinésTous  rendent  in- 
dignes de  mts  bontés.  Adieu.^ 

M.    F  L  E  U  R  Y. 

Voyons  ce  qu'il  veut  nous  donner. 

Madame    DANGEVILLE. 
C*eft  peut-être,  du  bon. 

M.    DE    LA    THORILLIERE. 
Si  la  Pièce  ne  nous  convient  pas  ,  nous  ferons  le» 
maîtres  de  U  refufer. 

Jt    FIERVILLR 
C'eft  bien  dit.  Monfieur  ^  revpcz ,  s'il  vot»  plaît  • 

Mlle.    G  R  A  N  D  V  A  L  ,  i  2a  Folie. 
iVous  êtes  bien  viC 

LE    PETIT    GARÇON. 
Qaon  a  de  peine  avec  les  Auteurs  I 

LA    PETITE    FILLE. 
Quelle  CQippIai£mc^  il  fauc  avoir  l 

.    .     LA    rO  L  I  R 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  plus^  docités ,  U  qne 


190  P  RO  LO  G  V  E. 

M.    DE    JtfONT-MENY. 

On  n'a  jamais  rien  propofé  de  fi  ridicule. 

M.    F  X  E  U  R  Y. 
J'en  conviens  ;  mais  il'faut  quelquefois  fe  prêter  aux 
idées  àc  ces  Medîeurs. 

Mlle.    G  R  A  M  D  V  AL. 
Peut-être  que  le  fort  (era  moins  câpncinixlq^jerAa^ 
tcur. 

M.   T  O  I  S  S  O  N. 
Pour  moi  |e  jouerai  tout  ce*  qui  me  viendra. 

LE    PETIT    GARÇON, 
Cet  Auteur-là  mç  paroii  tim^MT^J. 

EA  IFETITE   FILLE-   : 

'Sa ^vie cervelle  eft  bien dbakidei 

M.    DE  LA    THOmLLIËRÉ. 
Voyons  ce  que  Cela  produira. 

L  A    F  O  L  I  E. 

Puifque'vous  Toili  d^accord ,  ne<perdoas  pokit  de 
tems.  Madane-  Dan^ille ,  commencoK.'  '(  Elle  tire.} 
Attendez  à  voir  votre  fort  que  tbut  ioitAÎré*: jOiz  f«i[tf.) 
Voyons  à  préfent  les^râde^^m  vous  â>nt  échus. 

Madame    DAN  GE  V  I  X.L  F.      . 

Lucile.  A  moi  rAnjoureufe  !  meroilà  bien  lotie  I 
M.    P  O  rs  SON. 

dame  Dàngmllfi.)  To|i(Ae».U,t;jc  f#>«Mf  feieaj^ar- 
tagé  que  vous. 
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M.    DE    LA    THORILLIERB. 

Z^ Marquis.  Moi  y  Marquis  1  fais- je  tl'une  touiâure 
à  faire  des  extravagances  } 

MHe.    C  R  A  N  D  V  A  L. 
Xi/èrtff.Xe  iort  répoad  i  l'idée  de  TAtteur  ;  il  en 
£aisc  -paffet  par-là ,  malgré^le  ^éril, 

M-    DE    MGNT-MENY. 
Léda,  mère  d'Helene.  {A  la  Folie.)  Si  vous  croyex 
que  je  jouerai  ce  ïâle-^là  ^>vr«is  tous  trompez  fort. 
M.    F  L  E  U  R  Y. 
■  Dmx ,  confidente  de  Léda.  (A  M.  de  Mont*Miny^) 
Nous  fonunes  bien ûiTof  sis  ! 

Mie.    GR  an  D  V  Ai. 
Voilà  doue  Ad^eursf  lacés  à  merveille  1 
M.    F  I  E  R  V  r  L  L  E. 
UEhi  ,  père  de  Dorante  :  c*eft  un  niais.  Moi ,  je 
doublerai  M.  Daagcville  !  je  ne  crois  pas  cela. 
L  A   ¥  O  LIÉ,  au  pem  Garfotu 
A  voDû! ,  petit  bôn-iiôttime. 

LE    PETIT    GAR'ÇON. 
MôTifieuT Mondor yfttt  dcLndle.  [AMéêdma'Dan- 
geviïle.)  Je  ferai  votre  pîfpa ,  Madame  ;  allez,  allez ,  je 
vous  ferai  obéir  de  la  bonne  forte. 

LA    PETITE    FILLE. 

'     H/Mame  Mtnior.  Me  voilà  mère  ,  avant  que^'étre 

mariée.  (A  Maddme'V^eTfHle.  )  WaP«itemignone  , 

vous  ferez  ma,  fille  :  vous  n'aurez  qa'à  voup  bien  tenir  i 

le  fçais  comme  on  range  la  Jeuneflc. 
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L  A    F  O  L  I  E. 

Il  me  refte  un  rôle  de  Payfan;  mais  je  m'en  charge. 
Poar  rendre  la  Pièce  plus  folle,  j'y  repréfenterai  Mon- 
£eur  Lucas  j  je  ferai  déplacé  tout  c^mme  vous. 

M.    DE    MONT-MENY. 

Oh  !  çà ,  Monfîeur  T Auteur  ,  vous  imaginez- vous 
qu'on  puifle  repréfentcr  voue  Comédie  ,  conuae  les 
T&les  en  font  diftribués  } 

LA    FOLIE. 

Pourquoi  non  ?  Le  Public  veut  du  nouveau  ;  peut- 
être  entrouvera-t-il  dans  le  déplacement  des  Aûeors. 

M.    F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Nous  ne  rifiiuerons  pas 'une  pareille  nouveauté* 

Madame    DANGEVILLE. 
Nous  ferions  les  dupes  de  notre  complaifànce. 

LA    FOLIE. 
Raflurez-vous  :  je  prends  tout  fur  mon  compte.  Le 
Public  m'a  toujours  favorifé  j  vous  vous  reffentirez  tous 
des  bontés  qu'il  a  pour  un  Auteur  comme  moi. 
.  M.    DE    MONT-MENY. 
'Vous  ne  pouvez  être  infpiré  que  par  la  Folie. 

LA    FOLIE. 
Vous  penfez  jufte  j  c'cll  elle  que  vous  voyez  fous  ce 
déguifemem.  {Montrant  fa  Marote.)  S'il  vpus  refte  quel- 
que doute ,  qu'il  s'évanouifle  à  l'afpeâ  de  mon  fceptre* 

M.    POISSON. 

Honneur  2  la  Souveraine  du  genre  humain, 

M. 


PROLOGUE.  193 

M-    F  I  E  R  V  1  L  L  R 

Nous  ne  nous  oppofbns  plus  à  vos  volontés. 

L  A    F  O  L  I  E. 

Allons  y  que  ma  Pièce  fbit  jouée  fur  le  champ. 

Mlle.    G  R  A  N  D  V  A  L. 
Donnez-nous  donc  les  moyens  de  vous  fervir  aufH 
prompcement  que  vous  le  défirezl  ) 

î.  A    FO  L  I  E. 

C'eft  à  quoi  je  vais  pourvoir  ;  les  Dieux  >  qui  m'ont 
privée  du  jugement ,  pour  m'en  dédommager  ,  m'onc 
donné  la  mémoire  &  la  faculté  de  la  communiquer; 
[En  les  touchant  de  fa  Marote,)  Eprouvez  la  venu  de 
la  Marote  ;  une  fîmple  leâure  de  votre  rôle  vous  fuffira 
pour  le  fçavoir.  Allez.  * 

(Les  Comédiens  fartent.) 

LA    FOLIE,  auPuBLic. 
MelEeurs ,  le  defir  de  vous  plaire  a  fouvent  (ait  ima-^' 
gitier  aux  Auteurs  quelque  chofe  de  fîngulier  :  mais 
toutes  les  folies  ne  font  pas  beureufes.  Nous  fouhaitons 
que  celle-ci  vous  amufe  ,  &  que  l'ardeur  de  notre  zèle» 
Me  excufer  notre  témérité. 

• 
•  Fin  du  Prologue. 

Tome  L  I 


ACTEURS  DE  LA    PIE^B, 


M< 


LOnfieur  M  O  N  D  O  R ,  Père  deLucUe. 

Madame  MON©OR. 

DORANTE,  Fils  deTElu ^  Amant  de  Udle. 

L  U  C I L  £  ,  Amante  de  Dorante. 

LE  MARQUIS   DE   BOIS-SEG  ,  Frère 
de  VEki. 

L'ELU  DE  iiEkVlEV  .PeredeDoroMc. 
LÉ  D  A  ,  Mère  d'Hélène  ^  Reine  de  Sparte. 
DORIS  ,  Confidente  de  Léda&  dHélcne. 
L  ï  S  ET  TE,  Suivante  de  Lucile* 

LUCAS,  Jardinier  de  Jifort/îeur6'de  Madame 

Mondor. 


La  Scène  e(l  k  la  Maifon  de  Campagne   de 

Monfieur  &  de  Madame  Mondor  ^ 

proche  Lyon. 


LES 

ACTEURS 

DÉ  PLACÉS, 

CO  M  ÊD  I  E. 


SCENE    PHEMIERE, 

LISETTE,   LU  CAS. 

LUCAS. 

Ou.s Vlàfon  à  propos,  MamfelleLi-, 

fettc. 

LISETTE. 

Que  me  yeux-tu ,  Lucas  ; 

LUCAS. 
Vous  fàrais  bian  que  Monfieur  Dorante  nous  a  ce 
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matin  graiflé  la  patte  pour  nous  engager  à  parler  àt 
fon  amour  à  Mamfelle  Lucile  ? 

LIS  E  T  T  E. 
Oui,  Lucas. 

LUCAS. 

Vous  Tarais  bian  que  nous  ne  li  en  ayons  pas  encore 
ouvan  la  bouche. 

LISETTE. 
L'occafîon  ne  s'en  eft  pas  offerte. 
LUCAS. 
Vous  favais  bian  itou  que  je  ne  tâvons  pas  trop  fi  ce 
Monfieu  Dorante  efl  tel  qu'il  nous  le  paroîc. 
LISETTE. 
OK  !  je  ne  doute  point  de  fà  probité  :  elle  efl  peinte 
fur  fon  vifage  ;  il  a  Tair  &  la  manière  d'un  Homme  de 

naiflànce. 

LUCAS. 

Ça  efl  vrai ,  Mamfelle  Lifette  ;  mais  ,  morgue,  j  a 
des  perfonnes  qui  avont  àcs  philo^omies  fi  trompeufes  î 
LISETTE. 
Je  A'ai  fur  Dorante  aucun  fickeuz  foupçon. 

LUCAS. 
Tant  mieux.  Ob  !  çà ,  Mamfelle  Lifette ,  vous  fkvais 
bian  tout  ce  que  je  venons  de  vous  dire  ;  mais  ,  yencre- 
bille  y  vous  ne  favais  pas  tout.     . 

LISETTE. 
Que  f$ai$-ttt  donc  encore  ^  Lupas } 
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LUCAS. 

Rcgardcz-moi  bian  fixiblcmcnt  :  à  marveiltc  I  Dcvi- 
scz-vous  queuque  chofe  ? 

LISETTE. 
Non.  Que  vcux-tu  dire  î 

LUCAS. 
Vous  ne  devinais  rian  I  Vous  me  trompais ,  Mara- 
fellc  Lifctte  :  vous  êtes  trop  éveillée ,  trop  fcine,  pour 
ne  pas  var  que  je  fommes  épardumcnt  amoureux  de 

vous. 

LISETTE. 

Quoi  l  tu  m'aimes  ? 

LUCAS. 
La  tête  m'en  torae.  Mais  votre  furprifc  cft-cUe  de 
joie  ou  de  triflefle  } 

LISETTE. 
Vraiment ,  Lucas ,  elle  eft  de  joie; 

LUCAS. 
Aile  eft  de  joie  î  me  v*là  le  plus  heureux  Jardinier  du 
Vniagc  :  apprenais  que  depis  longtems  je  renfarmions 
fl'amour-là  ,  &  que  fans  ftilà  de  Dorante  je  n'aurions 
jamais  qfé  vous  dégoifer.  Tatigué  I  que  je  vians  de  me 
tirer  une  tarrible  épeme  du  pié  l  Vous  m'aimais,je  vous 
aime,  Scjc  nous  aimons  :  qucul  raviflement  l  Ne  fon- 
geons  qu'à  nous  bian  aimer ,  Se  à  conduire ,  chemin 
faifant ,  l'amour  de  Dorante  d  bonne  fin.  A  ne  vous 
point  mentir ,  je  fis  un  tantet  coefFé  de  ce  gentilhommc- 
îâ  î  fa  contenance  m'a  pld  d*abord  ;  une  parfonne  de 
rian  n'auroit  pas  une  mcine  £  revenante^  des  magnic* 

1  iij 
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tes  fi  agrîables,&  ne  feroirpas  de  û  biaux  préfcns.  Lucîle 
&  li  font  faits  l'un  pour  l'autre  ;  c*eft  un  mariage  con- 
clu ,  &  le  nôtre  pardcfius  le  marché 
LISETTE. 
Tu  vas  bien  vite ,  Lucas  ;  fçavons-nous  fi  Monfîeor  Se 
Madame  Mondor  font  d'humeur  à  marier  leur  fille  i 
LUCAS. 
Pourquoi  la  garderiont-ils  ?  Une  fille  n*eft  bonne 
qu'a  devenir  femme  ,  pis  i  rendre  fon  mari  ....  <pc 
fçais-je  ? 

LISETTE. 

Malgré  l'empire  que  j'ai  fur  l'efprit  du  père  &  de  U 
mère  ,  je  crains  de  voir  échouer  mon  projet. 

LUCAS. 

Vous  êtes  trop  craigneufe  ;  tout  ira  bian. 
LISETTE. 

Sur  quoi  fondes-tu  cette  efpérance } 
LUCAS. 

Pargué  ,  fur  la  raifon.  Acoutez  :  Mamfelle  Lucile 
n'a  que  feize  ans  ,  aile  fort  du  Couvent ,  où.  aile  n*a  pu 
faire  d'inclination  ;  drès  qu'allé  verra  Dorante  ,  zcftc , 
aile  en  deviendra  folle.  Dorante  ira  &  viendra  ;  il  écrira» 
aile  répondra  ;  le  père  &  la  mère  s'appcrcevront  de  queii- 
que  manigance  >  ils  efpionneront  leur  fille  ^  ils  la  fur- 
prendront  cauiànc  ,  riant ,  folâtrant  aveuc  Dorante  ; 
aufli-tôt  de  faire  tapage  du  côté  des  bonnes  gens  ;  de 
l'autre ,  de  pleurer,  fe  lamenter ,  fe  défefpcrer.  Qu'ar- 
rivera-t-U  l  La.peac  de  Êiire  mourir  de  chagrin  une  fille 
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Uniqae  qu'ils  aimont,  les  Pr  a;  bailler  dans  le  pagniau  : 
on  les  mariera  ^.pour  faire  taire  les  joAurs^  ft  je  nous 
marierons  de  compagnies  ça  cft  clair  conune  le  jour. 

LISETTE,  Tknt. 
A  merveille  S. 

LUCAS. 

N*en  riais  pas  î  j^ons^morgîié ,  fous  ce  chapîait-II  ; 
tout  autant  da  ^arvelle  q^'y  en  a.  fous  votre  comette.  Ne 
lailTons  pas  languir  les  okojEès',  ma  chère  partendue  ; 
allons  faire  à  Lucile  la  preumiore  ouvarturë  de  L'amour 
de  Dorante.   IVIais^^levecy. 


SCENE    II. 

DORANTE  ,  LISETTE,  LUCAS. 

L  IT  C  A  S. 

P  Argué  »  Monfieu  Dorante  «  je  parlions  de  TOtr^ 
affaire. 

LISETTE, 

Pourquoi  paroifTez-vous  ici  ? 

DORANTE. 
Je  venois  iipprendre. . . . 

LISETTE: 
Demeurez  tranquille  :  vos  intérêts  font  en  boimec 

mains. 

L  U  C  A  S'>  tendant  la  maifL 

Je  vous:  farvons  detout  noue  cœur. 

ÏW 
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DORANTE. 

Je  le  crois.  Mais  en  quel  état  font  les  cliofes  f 

LUCAS. 

.Tout  comme  ce  matin. 

DORANTE. 

Mon  impatience  eft  extrême. 

LUCAS. 
J^allons  doucement  i  mais  je  ne  nous  arrêtons  point. 

LISETTE. 
Vous  fçaurez  aujourd'hui  votre  deftinéc. 

DORANTE. 
Puifle-t-elle  s'accorder  avec  mes  defirs  !  Je  viens  en- 
core d'appércevoir  Lucile  ;  qu'elle  a  de  charmes  !  Ah  I 
Lifette ,  fi  tu  voulois  ,  je  pourrois  moi-même  lui  dé- 
clarer que  fes  beaux  yeux  ont  fait  naître  dans  mon 
cœur  la  paflîon  la  plus  vive. 

LISETTE, 
Je  lui  dirai  tout  cela  :  fortez ,  Monfieur  ,  je  vous  en 
conjure. 

LUCAS,  tendant  la  main. 

Tandis  que  vous  nous  amufaîs  ,  je  n'avançons  rian. 

DORANTE. 
Je  pars  ;  mais  ,  ma  chère  Lifette ,  puis-je  me  flatter 
de  refpérance  que  tu  m'as  fait  concevoir  ? 
LUCAS. 
N'en  ayez  point  de  doutance  ;  rian  ne  fe  fait  dans  la 
maifon  que  par  le  canal  de  Lifette  •  aile  mené  la  fille , 
leijon-homme  &la  bonne  femme  par  le  nez  5  aile  eft 
leur  précepteur ,  leur  intendant ,  leur  maître  enfin. 
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LISETTE. 
I>c  grâce ,  fortez  ;  fi  Ton  nous  furprenoic  cnfcmbic , 
cela  nuiioic  à  vos  affaires» 

DORANTE. 

Tu  raifonnes  fenfément ,  Lifettc  ;  mais  je  crains  que 
tu  ne  iHmagines  que  je  te  trompe. 

LISETTE. 

Je  n'ai  point  ce  foupçon. 

LUCAS, 

Je  fommes  tous  deux  coefFés  de  votre  figure» 

DORANTE. 

Ma  famille  efl  très-connue  de  Monfieur  &  de  Madame 
Moiidor  ;  fi  cette  pafllon  efl  agréable  à  la  belle  Luftle , 
je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes.  Je  ne  veux  devoir 
fa  main  qu'à  ma  tendrefle  :  c'eft  ce  qui  m'oblige  à  me 
cacher.  Mon  père  fera  charmé  qu'en  revenant  d'Italie 
couvert  de  gloire ,  à  deux  lieues  de  Lyon  >  j'aie  feit  une 
conquête  fi  digne  de  mon  cœur. 

LISETTE. 
Encore  une  fois  ,  forcez. 

LUCAS. 
Que  l'zamoureux  font  tenaces  ! 

dorante: 

Adieu  ;  je  viens  d'arrêter  des  Chanteurs  r  ils  prépa- 
rent  une  Fèie  pour  ce  foir. 


I 


V 
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LISETTE. 
Une  Fête  t  Que  vous  fçavez  bien  U  façon  de  voua 
infinuer  dans  le  coeur  d'une  fille  ! 
LUCAS. 
Tacigué  1  que  faurons  de  plaifir  i 

DORANTE. 
Songez  tous  deux  que  votre  fortune  eft  faite  >  fî« .  7 

L  U  C  A  S I  tendant  la  main. 
Morgue ,  j'y  comptois  bian. 

(  Dorante  tire  fa  bourfe.  )f 

LISETTE. 
J'entends  quelqu'un. 

LUCAS. 

C'eft  notre  vieille  Maîtrefle. 

LISETTE. 
Ciel  !,  Monfieur  Mondor  la  fuit. 

LUCAS»  prenant  la  bourfe  6f  firtant  sm 

Dorante. 
Et  vîte ,  vfte ,  fuyais. 

LISETTE,  examinant  Monfieur  tf  Jlfc- 
iame  Mondor. 
Ils  me  paxoiflcnt  eocMverfiition  férieufc  :  ëcouton« 
«a  moment. 

o 
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SCENE    II  L 

M.  MONDOR,  Madame  MONDOR, 
LISETTE,  écoutant. 

M.    MONDOR. 

\J\Ji ,  Madame ,  Lucile  eft  en  âge  d*être  pourvue; 
Madame    MONDOR. 
C'efl  a  ce  defTcin-la  ^  Monfieur  y  que  je  l'ai  fait  fortic 
du  Courenc  « 

M.    MONDOR. 
Toujours  la  Tympadûe  encre  nous ,  ma  cliere  petite 
Vieille. 

Madame    MONDOR. 
Nous  pouvons  la  pourvoir  avantageufement  >  &  lui 
donner  une  dot  confidérable. 

M.    M  O  N  D  O  R. 
Affurément.  Depuis  plus  de  quarante  ans  que  nous 
fommcs  enfemble  y  j'ai  beaucoup  alimenté  notre  forr 

tune. 

Madame    MONDOft^/e/Monr. 

Mon  oBConomie  n'y  a  pas  mal  contcilMié. 
M.    M  O  N  D  O  ». 

Ne  vous  ençorteï  point ,  m'amour  :  parlons^  d'autre 
chofe.  -Apprenez  fur  qui  jai  \txxi  les  ycu»,  pour  en 
faire  jiotrc  gendre- 
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Madame    M  O  N  D  O  R. 

N'en  prenez  pas  la  peine  /.ce  foin  me  regarde  ;  raoa 
choix  eu  fait. 

L  I  S  E.  T  T  E,  à^jm.. 

'    Je  ne  m*attendois  pas  à  ce  coup-là. 
M.    M  O  N  D  O  R. 

Je  penfe  que  c'eft  moi  qui  dois  lui  choifîr  un  époux, 
&  celui  que  je  lui  deftine ,  c'eil  notre  ami  Monfieur  Do^ 

rhnon. 

Madame  M  O  N  D  O  R. 
•    Calméz-vôus ,  mon  poulet ,  ç'eft  à  lui  que  je  L*ai  pro- 
mife.  Mais  ils  font  deux  frères,  auquel  comptez-vous  la 

donner  ? 

M.    M  O  N  D  O  R. 
Au  plus  digne  ,  à  TElu. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Oli  !  moi  je  la  donne  au  Marquis  î'c'eft  un  garçoB 
riche ,  galant ,  fpirituel  :  je  ne  lui  connois  qu'un  petit 
défaut ,  cefl  d'être  un  peu  trop  prévenu  en  fa  faveur» 

M.    M  ON  D  OR. 

LTlu  fera  mon  gendre  ;  il  n'eil  point  fou  comme 
^otre  Marquis.  De  plus  je  le -regarde  comme  garçon» 
car  il  ne  reçoit  point  de  nouvelles  de  fon  fils  qui  (èrten 
-îtalîe.  Il  eft  vrai  qu'on  prendroit  TElu  pour  un  bénct  » 
wais  je  l'cftime  :  vive  les  gens  de  robe,  les  ricliefles  kur 
jviecaent  ea  dormanu 

Madame    M  O  N  D  O  R. 

Le&  gens,  de  guerre  font  fort  au-deâus  :  s'ils  gagnent 
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du  klcn ,  c*cft  en  veillant  toujours.  Le  Marquis  a  ma  pa- 
role ;  il  aura  ma  fille.  Je  fuis  furprifc  q.u*il  ne  foit  pas 

arrivé. 

M.    M  O  N  D  O  R. 

^  J'attends  l'Elu  5  c'eft  lui  qui  l'emportera^ 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Tarare. 

LISETTE. 

Tarare  i  mon  tour.  VoiïS  ne  fçavez  tous  deux  ce 
que  vous  faites  ;  c*eft  moi  qui  veux  marier  Mademoi- 
fcllc  votre  Fille*:  elle  eft  jeune ,  aimable  :  il  lui  faut  un 
époux  beau ,  bienfait,  alerte ,  raifonnable ;  en  un  mot  ^ 
un  homme  qui  lui  plaife.  Je  veux  qu'elle  foit  fage  >8c 
contente  dans  fon  ménage^^  Pourroit-elle  l'être  avec  un 
vieux  Petit-Maître  ,  ou  avec  un  Elu  furanné ,  qui  ne 
fcroit  auprès  d'elle  que  ce  qu'il  fait  à  l'Audience  > 
M.    M  O  N  D  O  R. 

Ma  mie,  il  y  a  long-t ems  que  j'ai  envie  de  réjrimet 
vos  impertinences. 

Madame     M  O  N  D  O  R. 

Vos  façons  d*aeir  commencent  à  m'être  â  charge; 

LISETTE. 
Fâchez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  foufFrirai 
point  que  vous  fafliez  des  chofes  contre  le  boa  (ens. 
M.     M  O  ND  O  K. 
Nous  vous  donnerons  votre  congé. 
LISETTE. 
Vous  m'en  menacez ,  je  l'accepte.  Adieu. 
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Madame    M  O  N  D  Ô  R. 
Ne  la  f  enroy-ons  pas  ;  elle  a  du  boa. 
M.    M  O  N  D  O  IL 
Vous  arez  raîfon  »  fon  afieâion  pour  nous^  y^eut  ^ 
nous  lui  pafEons  quelque  chofe» 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Oui^  mon  Fils  ;  car  â  notre  âge  nous  avons  befoin 
auprès  de  nous  de  quelqu^m  qui  eonnoiflè  notre  ttm* 
péranmient. 

M.    M  O  N  D  O  R. 
Rappeliez- la. 

Madame  M  O  N  D  O  R. 

Lifctte  î 

LISETTE. 

Plait-il ,  Madame  ? 

Madame    M  O  N  D  O  R* 
Venez-  ci.  Nous  vous  gardons  :  mais  c'ed  a  concfitics 
que  roui  ne  vous  mêlerez  plus  de  nos  affaires». 

LISETTE. 

Je  nereftcrai  qu'à  condition  .du  contrairei. 

M.   M  O  N  D  O  R. 

Lifette  ^  tous.  »  •  •  Rentrons  »  ma.  Poule  ;  eQc  dou$ 
écbaufifetoit  la  bile. 


K 
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SCENE    IV, 

LISETTE,  fmde. 

ME  voilà  rentrée  eagrace:niais  je  fuis  fort  embar- 
raffée  ;  ces  gens^i'voudront  remporter.Dorante 
fera  la  dupe  des  proinefiès  que  je  lui  ai  £<iites  ?  Nosi. 
n  ne  fera  pas  dit  que  Lifette  aura  cédé.  Armons-nous  de 
courage  ;  n'ai>andoaaons  point  Ludle  r.  c'eft  une  fille 
^ui  mérite  d'être  heureufe.  La  voici 

SCENE     V. 

LUCILE,  LUCAS,  LISETTE. 
LUCAS. 

OUi ,  Mamfelle  ,  f  ons  queuqoe  cbofe  i  vous  ap- 
prendre qui  vous  rendra  bian  aife.  Vous  com- 
mençais a  m'acouter.  Tatigué  !  la  douce  nouvelle  que 
fallons  vous  dégot£er  ! 

L  U  C  I  L  E 
£h  ?bien  ?  Qu'eft  ce ,  Lacas  ?  Parle  donc* 

LUCAS. 

Un  gaillard  bian  torné ,  qu'an  nomme  un  Amouren^f 
perd  Tcfprit  en  votre  faveur,. 
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LISETTE. 

Ah  !  Lucas  >  il  y  a  bien  d'autres  nouvelles.  Que  fe 
Vous  plains ,  jna  chère  Maîtrefl'e  î  Vous  allcï  devenir  la 
femme  d*un  époux  ridicule  ;  Monfieur  &  Madame  Mon^ 
dor  s'accoudent  fur  ce  point  :  ils  ne  font  en  difpute  que 
fur  la  préférence. 

LUCAS. 

Quelle  trahifon  !  Oh  !  pargtié ,  la  parférence  tk 
pour  ftilà  que  j'avons  à  vous  bailler  i  Dame  l  c'efl  du 
nanan  ;  demandais  à  Lifette  :  j^ons  tous  deux  commif* 
fion  de  vous  en  marmoter  <}ueu<]ues  paroles.^ 
LISETTE. 
Oui ,  Mademoifelle ,  vous  êtes  adorée  d'im  Cxr^ 
lier  tout  charmant ,  &  je  me  fuis  chargée  de  vous  faire 
agréer  fa  refpcdhieufe  pâifllon. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  êtes  bien  hardie  ,  Lifette,'  de  me  faire  une  pa- 
mllepropofition.  Apprenez  que  ce  feroit  à  mes  parens 
à  difpofer  de  mon  cœur. 

LISETTE. 
De  la  main  paffej  le  cœur  n'eft  pay  de  leur  compé- 
tcBce. 

L  U  C  I  L  E. 
Non  5  puifque  le  mien  s'cft  donné  fans  leur  aveu. 

L  U  C  A  S. 

Adieu  notre  forteune. 

LISETTE. 

vMon  étomiement  eft  extrême  1  Quoi  i  depuis  iuir 
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jours  que  vous  êtes  fortie  du  Couvent ,  vous  avez  iou- 
îours  été  renfermée  dans  cette  campagne  ,  vou»  n'y 
avez  yû  que  vos  parens  ou  vos  domefliques ,  &  votre 
cceux  n'eft  plus  i  vous  ? 

LUCAS. 
Bon  \  Mamfelle  aura  fait  queuque  fonge. 

L  U  C  I  L  E. 
L'aimable  îllufîon  ,  fi  c'en  eft  une  !  Je  (bupire  fans 
cette  ,  je  fens  de  douces  émotions  ;  mille  idées  char- 
mantes rempliiTent  mon  efprit  >  mon  ame  efl  toujours 
agitée ,  &  rien  n'eft  fi  agréable  que  fon  agitation.  Je 
xn  imagine ,  Lifette  ,  que  tout  cela  ne  peut  être  que 
l'effet  d'une  pafTion  naifianre. 

LUCAS. 
Pargué ,  vous  rêvais  bian  farme. 

LISETTE. 
Une  paffion  naiflante  i  {A  part,  )  S*aviferoit-elle  d'ai* 
mer  Lucas?  {Haut,)  Daignez m'éclaircir ce myflcre. 
LUCAS,  àpart. 
Je  fommes  affez  biau  garçon  i  peut-être. . . . 

L  U  C  I^L  E. 
Ma  vue  s'eft  fixée  fur  le  jeune  homme  le  plus  ai- 
mable ;  fes  yeux  ,  en  dépit  de  moi-même ,  ont  enlevé 

xnoQ  cGcur. 

L  I  S  E  T  T  E,ipflrf. 

C'cft  Lucas. 

L  U  C  I  L  E. 

M  ignore  mon  amour  5  mais  il  m'a  fait  comprendre 

le  &n  par  des  regards  d  touchans  ,  que  je  ne  dois  point 

douter  de  la  violence  de  fes  feux. 
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LUC  AS,  dpart. 
J'ons  toujouTf  fe»  ycur  fur  cUe  j  c'cft  pour  noos 
qu'aile  en  ciaot. 

LISETTE. 
Faices-moi  du  moins  le  portrait  de  votre  Amant» 

LUC  ILE 

Il  a  la  taitle  de  Lucas. 

LUCAS,  dfort.. 

Aile  m'adore.  (  Haut.  )  MamTelle ,  nonuiufs  «-  noa» 
le  fortuné  mortel  qui  vous  infpire.tant  d'amour  s  mor- 
gue ,  je  n'en  ferons  pas  ingrat ,  je  fjaurons  nom  taire» 

L  I  S  E  T  T  E  >  i  ^m. 
L'aimer&it-il  au/fi  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Comment  le  nonunerois-je  ?  Hier  pour  la  première 
fois  je  le  vis  fe  promener  autour  de  notre  maifon»  je 
l'ai  revu  ce  matin  :  c'ed  tout  ce  que  je  puis  c'en  if* 
prendre. 

LISETTE,  âpart.   ' 
Je  refpire. 

L  U  C  A  S ,  i  part. 
Que  me  v'ià  camus  ! 

LISETTE. 
Vous  aimez  Dorante ,  celui  de  qui  nous  avions  1 

TOUS  parler. 

L  U  C  I  t  E. 

Quoi  l  ma  cBere  Lifette  ,  je  ferois  aflèz  heoreofe 

pour  avoir  le  cœur  prévenu  pour  celui  qui  te  preiledc 

m'infbuire  de  fes  feux  l 
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LUCAS. 

Il  vous  ahne  commeun  pardu  ;  mais  ce  n'cft-  pas 
rom,  il  faut  bailler  un  croc-en-jambe  â  ras  autres 
amoureux. 

L  U  C  I  L  B. 

Comment  s^  prendte  ? 

LUCAS. 

Ça  n^eft  pas  mal-aifé  ;  dites-leur  que,  fi  Tun  d'euK 
cft  aflez  ofé  pour  vous  époufer  maugré  vous ,  vous 
l'y  ferez  var  biau  jeu  ;  que  vous  ferez  ceci  d'un  côté  , 
que  vous  ferez  ça  de  l'autre  ;  que  vous  dépenferez  par* 
ci  y  que  vous  aurez  des  Amans  par-11.  Bref,  mçntez- 
leur  biaucoup ,  en  attendant  que  vous  pilEais  rendre 
tout  ça  vrai. 

LISETTE. 

J'imagine  un  fur  moyen. 

LUCAS. 

Chut  ;  j'avife  Monfîeur  Dorante.  (  A  Dorante. }  Ja- 

fids  tout  Yotre  bian*aife  ;  moi  ^  je  vas  faire  le  guec  de 

peur  de  furprife. 

{Il  fort.) 
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DORANTE  ,  LUCILE  ,  LISETTE. 

hUCllaE.lasdLifette. 
jf\  H  !  Lifettc ,  pourrai-je  cacber  mon  trouble  ? 
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DORANTE. 

Madame,  je  neferois  pas  excuûble  de  m'ofrii  i 
vos  yeux ,  fans  avoir  Thonneur  d'être  connu  de  vous , 
fi  je  n'y  étois  amené  par  l'eftime  la  pFus  parfaite,  k 
Tamour  le  plus  tendre. 

LISETTE. 

En  faveur  de  vos  fencimens,  on  excufe  votre  témé* 
tîté, 

DORANTE. 

Hier  ,  Madame  ,  dès  que  mes  regards  curent  retf" 
comté  les  vôtres ,  de  fi  charmans  tranfports  s'empa- 
rèrent de  mon  ame ,  que  mon  cœur  fiit  au/fi-c6c  p!us 
i  vous  qui  moi-même. 

LISETTE. 

On  vous  apperçut  ;  on  remarqua  votre  trouble  /ûen 
caufa  j  vous  n'êtes  point  i  plaindre. 

DORANT  E.- 

Daignez ,  Madame ,  confirmer  le  bonheur  dontm* 
fiatte  Lifette;  un  mot  de  votre  belle  bouche ,  ?a  iuc 
rendre  le  plus  heureux  des  mortels. 
L  U  C  I  L  E, 

Monfieur,  je  ne  fuis  point  faite  au  langage  des  Am^s; 
quafid  même  je-  Tcntendrois  j  mon  devoir  me  défend 
d'y  répondre  :  cependant  jje  vous  écoute ,  je  laiilc  par- 
ler Lifctte,  &  mon  cœur .... 

X 
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SCENE    VIL 

M.  M  O  N  D  O  R ,  Madame  MÔNDOR  ; 

DORANTE ,  LU€ILE ,  LISETTE , 

LUCAS. 

1  U  C  A  S. 

*OuT  eft  pardii  !  veci  Monficu  &  Madame  Mon- 

dor.  (Il  fort.) 

LISETTE,  â  Dorante  &  i  Ludle, 

Ne  paroiâbz  point  embyraffés  ,  je  vous  tirerai  de  ce- 

pas-ci.  _/ 

'^  M.    MONDOR. 

Que  demande  Monfleur  ! 

LISETTE,  basa  MonJUia  &•  à  Madame  Mondor. 

Faites-lui  des  politcffes  ;  c'eft  un  homme  d'impor- 
tance. (  Haut.  )  MonfieiMT  eft  Philofophc ,  Poète ,  Mu- 
ficien ,  Robin  ,  Oificier,  Médecin ,  Petit-Maître  ;  il  eft 
tour  â  tour  poli ,  groilîer  ,  galant,  brutal,  fpirituel ,  foc  ^ 
.  axnufant,  ennuyeux ,  doux  ,  grondeur  ,  généreux  ,  in- 
gérât ,  magnifique ,  avare  ,  vertueux  ,  débauché ,  Eco- 
lier ,  Précepteur ,  Perc ,  Fils ,  Maître  ,  Valet ,  &ç, 
M.   M  O  N  D  O  R. 
Quel  diable  d'homme  eû-ce  donc  là  \ 


zitt    LES  ACTEURS  DÉPLACÉS^ 

LISETTE. 

Un  Comédien.  On  Tcnvoye  vous  donner  une  Fccci 
vous  devinez  de  quelle  part  ? 

IVIadame    M  O  N  D  O  R. 
Oeà  de  celle  du  Marquis  >  cela  n'efl  point  douteux. 

M.    M  O  N  D  O  R. 

Non ,  non ,  Madame  ;  c'eft  de  celle  de  TEIo.  (AD(h 
rmtt.)  En  quoi  confinera  votre  diveniflemem } 

DORANTE. 

En  danfes ,  en  chants.  (ALifette,)  Tu  as  de  Tetprit. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Je  voudrois  quelque  morceau] tragique  :  j'ai  du  plsr 

fir  â  pleurer. 

M.    M  O  N  D  O  R. 

Oui  :  vive  la  Tragédie  !  On  y  fait  ronfler  les  rtrsi 
les  Adleurs  ouvrent  de  grands  bras  ,  ils  roulent  les 
yeuz  y  ils  crient  comme  des  poflèd^  >  c'cfl-U  ou 
fureur, 

DORANTE. 

Il  m*eft  impoflible ,  Monfieur ,  de  vous  contenter  : 
je  n'ai  amené  que  des  Danfeurs ,  des  Chanteurs ,  de  des 
Symphoniftesi 

LISETTE. 

*  On  ne  vous  demande  que^quelques  làaiteaiir. 
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Madame    M  O  N  D  O  R, 
-Faitescommc  tous  rcnteadrez  ;  mais  je  veux  du  tra^ 
gîque. 

M.  JW  O  N  D  O  R, 
J'en  veux  aufîî. 

D  O  R  A  N  T  E,  aXf/èfff, 

Quel  embarras! 

L  I  S  E  T  T  E^has  œDorante. 
Vodex-Tous  les  contredire  ?  C*eft  la  première  fois 
que  je  les  vois  d'accord.  (/f(2z/r,)Donnez-nous  Tenleye- 
ment  d'Hclene  ;  c'eft  une  petite  Tragédie  «n  cinq  Scè- 
nes ,  il  ne  faut  que  trois  Aéleurs  pour  là  repréfcnicr  5 
^^ailleurs  on  tous  paflera  bien  des  chofes  en  faveur  de 
rimpromptu. 

DORANT  E,  ioxiLi/itre. 
Y  penfes-tu  \ 

LISETTE,  bas. 
Vous  devjcz  connoître  cette  Pièce. 

D  OJUJlH  te,  bas. 
Oui ,  mais* .  •  « 

LISETTE,  Jiaut. 
Chargez-vous  du  rôle  de  Ménélas. 
DORA  NT  E. 
Je  n'ai  point  ^'habit  convenable ,  Xàss  cela..., 

M.    M  O  N  D  O  R. 
Jc-T0us«û  promets  un  5  j'ai  encore  celui  ^ifi'me 
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fervit  jadis  ï  repréfenter  Satnfon  dons  la  Tragédie  de 
^on  Collège.  (  A  Madame  Mondor,  )  Je  n'ayo^  qae 
quinze  ans  alors. 

Madame    M  O  N  D  O  R,  i  Dorante: 
Vous  ne  pouvez  plus  reculer. 

LISETTE. 

Allez  vous  préparer. 


SCENE     VUL 

M.  MONDOR,  M"".  MONDOR, 
LUCILE,  LISETTE. 

M.    MONDOR. 


M 


Onfieur  TElu  veut  nous  prouver  qu'il  eft  encore 

galant* 

Madame    MONDOR. 
Quelle  erreur  !  cela  ne  peut  venir  que  du  Marquise 

L  I  S  E  T  T  E. 
Pour  terminer  le  diiFerend,  accordez  Mademoifelle 
à  celui  qui  donne  le  Cadeau. 

M.    MONDOR. 

Je  le  veux  bien.  {A  fart.)  Elle  en  fera  la  dupe; 

Madame    MONDOR. 
J'y  confens.  {A  part.)  Qu'il  eft  aveuglé  !  (ALudle.) 

U 
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Le  Marquis  triomphera  ;  préparez-vous,  petite  fille  , 
à  le  Bien  recevoir. 

L  U  C  I  L  E. 
.Vous  ferez  contente. 

M.    MONDOR,a  Lucile. 
.Vous  épouferez  l'Elu ,  fongez  que  je  le  veux. 

LUCILE. 
Puifque  je  dois  ajlpartenir  à  celui  qui  donne  U  fc{c  ^ 
foyez  fur  démon  obéillance. 

M.    M  O  N  D  O  R. 
Fort  bien. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 

L'événement  fera  voir  qui  fe  trompe  de  nous  deux;|  ^ 

M.    M  O  N  D  O  R. 
C'eft  bien  dit  ;  rentrons ,  ma  poule  ;  allons  nous  rc-j 
pofer  en  attendant  le  divertiflement. 


S  C  E  N  E     I  X. 

LUCILE,  LISETTE,  LUCAS. 
LUCAS. 

VEci  venir  un  homme  bian  vêtu  ,  qui  m'a  Tair 
d'être  un  de  vos  époufeuz. 
-LISETTE,  mettant  fon  tablier  à  Lucile. 

C'eft  apparemment  le  Marquis  ;  il  ne  vous  connoît 
pas  ? 

Tomcl.  K 
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L  U  C  I  L  £• 

Non.  Mais  comment  reconduire! 
LISETTE. 
LaiîTez-moi  faire.  Vous  êtes  une  novice  fans  expé- 
rience >  mettez  mon  tablier ,  je  paflèrai  pour  vous. 
L  U  C  A  S. 
QueuUe  manigance. 

L  U  C  I  L  ]^ 
Fais  ce  que  tu  voudras  »  je  confens  à  tout. 

LISETTE. 
Vous  voilà  ma  Suivante.  Lifette  t  un  miroir.  Je 
fuis  bien  m4l  cpcSée  aujourd'liui.Raccommodez  ce  ru- 
ban ;  Vous  dtez  mon  rouge ,  vous  me  piquez  :  que  vous 
êtes  gauche  !  il  faut  que  je  faflè  tout  mvi-même.  Lucas  ^ 
vas  travailler  à  ton  jardin. 

LUCAS. 

Nennin  ,  morgue ,  je  refterons  :  vous  avais  bîau  faire 

la  MaitrefTe ,  vou^  êtes  toujours  Lifette.  L'original  ap- 
proche î  je  voulons  voir  notre  Comédie. 


SCENE    X. 

LE  MARQUIS  ,  LUCILE ,  LISETTE , 
LUCAS. 

LE  MARQUIS,  à  Lifette. 

LA  brillante  peifônne  !  qùds  yettz  vi6  t  Je  ne 
comptois  trouver  qu'one  figure  boorgeoife,  te  je 
vois  m  ail  chatniant;4et  grâces ,  des  manières  :  par» 
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bleu  î  ;e  fuis  homme  i  bonnes  fortunes  jufques  dans  le 
mariage.  ^ 

LUCAS. 

liçontrefait  i  marveiUe  le  jeune  homme. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  êtes  Monficur  le  Marquis  ? 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  mon  enfant.  Tu  es  gentille. 

L  U  C  I  L  E. 

Vos  façons  nobles  avalantes  m'ont  fait  vous  devx-^ 
ner  d'abord. 

LE    MARQUIS,  tm/zr /a  ioi/r/J. 
Tu  m'as  deviné  ,  friponne  !  Je  dois  récompenfer  u 
péttétration  j  j'aime  les  Soubrettes  qu'on  peut  foupçon- 
ner  d'avoir  de  l'cfprit. 

LUCAS. 
J'ons  itou.queuque  bon  fens  :  drés  qu'on  vous  a 
nomme ,  zefte  ,  j'ons  deviné  que  vous  étiez  Monfieur. 
le  Marquis-  ^ 

LE  MARQUIS,  àhucas. 
Pour  un  Payfan ,  tu  as  une  affcz  jolie  phyfionomie; 
(  A  Lifette.)  Pardon ,  Madame ,  fi  ;>  mè  fuis  diftrait  un 
moment  du  foin  de  vous  admirer.  Que  vous  m'annon- 
cez de  félicité  !  Je  fens  couler  dans  mon  cœur  le  doux 
poifon  de  l'amoiu:.  (Lifettefalt  des  révérences)  Tout  en 
vous  m'enchante  :  mais  j'ai  un  fcrupule ,  c'eft  de  vous 
epoufer  j  vous  méritez  d'être  adorée. 

.     Kii 
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LISETTE. 

En  vérité  ,  Marquis  ,  vos  airs  de  cour  ,  vos  façons 
aifées  ,  &  ces  jolis  riens  ,  que  vous  débitez  fi  galam- 
ment ,  me  divertiflent.  Vous  comptiez  ne  trouver  en 
moi  qu'une  fimplc  bourgeoife  ,  qu'une  Agnès  i  voof 
trouvez  une  fille  qui  joint  de  l'cfprit  à  des  charmes. 
Votre  opinion  gagne  beaucoup  à  tout  cela.  Je  fuis  fort 
du  goût  d'être  adorée  ;  vous  m'en  trouvez  digne  :  ehl 
bien ,  un  hommage  ne  peu?  me  déplaire  ;  je  vous  re- 
çois au  nombre  de  mes  adorateuri.  . 
L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Cet  ayantagc  me  flatte  infiniment. 

L  U  C  A  ^  ,  >4  Ufette; 
yeci  l'autre  époufeux  s  je  femmes  pardus." 
LE    MARQUIS,  a  V^- 
Quel  fujet  amené  ici  mon  frerc  J  Éloignons-noos  on 
peu  pour  l'apprendre. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  <f  fflrt . 
J'ai  h«foin  de  tout  mon  efprit  ;  je  forme  troproj». 
lAÏMàlt.)  Écoutex.  (ERe  Mfoxlc  bas,) 
L  U  C  I  L  E. 
Laiflè-moi  feire ,  je  vais  te  féconder. 


C  O  M  È  T>  1  E.  ^^i 


SCENE     X  L 

V  B  L  \J  ,  &  les  Acteurs  précédens. 

L'  E  L  U. 

Aquelie  de  vous,  deux  cft  Madcmoifellc  jLucile  ? 
f  que  je  lui  faflc  la  révérence. 

LUCAS.      . 
Qu'il  a  Tair  &  le  ton  gniais  \    . 

LISETTE. 
Ceft  moi ,  Monfieuî  5  peut-on  s*y  méprendre  ?  (  A 
Lucile,)  Lifeiieî  vas  promptement  où  tu  fçâis. 

(LucUe  fort,) 
r  E  L  U. 
Oh  !  je  me  doutois  bien  queNc'étoit  vous  5  mais  je 
voulois  en  être  aflbré  par  votre  jolie  bouche.  Sans 
<loute  que  vous  ne  me  connoiffez  pas ,  puifque  vous  ne 
m'avez  jamais  va.  Je  me  nomme  Monfîeur  Dorimon , 
Ecuyer  ,  revêtu  de  Tlionorable  charge  d'Elu.  (i4pper- 
cevant  là  Marquis,  )  Ôh  !  oh  !  n  eft-cc  pas  là  mon 
frcre  ?  Eh  !  oui  :  que  faites-vous  céans  ? 
LISETTE. 
Celafe  devine  fans  peine  :  Monficur  vient  pour  m'é- 

poufer. 

L'  E  L  U. 

Pour  vous  époufer  l 
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LE    MARQUIS. 

Quoi  !  mon  frère  ,  cela  vous  étonne  ! 

L'  E  L  U. 
Oui ,  vraiment  ;  car  ,  ne  vous  déplaife,  je  viens  aoffi 
pour  cpoufer  Mademoifelle  ;  nous  voilà  deux  z  com- 
ment ferons-nous  ?  . 

LUCAS. 
Pargué ,  Meiïîeurs,  tirez  à  la  courte  paille.' 

LE    MARQUIS. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  oficz  tenter  de  le  difpmci 
au  Marquis  de  Bois-fec 

L'  E  L  U. 

Oh  î  ne  vous  flattez  pas  de  l'empfrter  fur  le  Doyen 
des  Elus  de  Beaujeu  ;  je  fuis  voue  cadet ,  mon  frcrc , 
mais  ce  n*eil  pas  en  mérite. 

LUCAS. 
Eli  1  morguene ,  Meflîeus ,  point  de  brit  ;  ça  ne  feroff 
point  bian  que  deux  frères  s'entremangif&ont  le  Uanc 
des  yeux. 

L*  E  L  U ,  i  Ufeite. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  j'e  fuis  un  boa  pani  ,*  je 
n'ai  qu'un  fils  qui  fert  en  Italie ,  &  comme  depuis  loif- 
tems  il  ne  m*a  point  donné  de  fes  nouvelles  >  j'e  craim 
d'apprendre  fâ  mort  s^  que  fa  perte  me  coûteroit  de 
pleurs  ! 

LUCAS. 

Je  penfe  qu'ous  devez  faire  bian  rire ,  quand  vous 
pleurez. 
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LE  M  A  RQU  î$,  àlifma. 
Moi,  je  fuis  garçon  ;  &  comme  Taîn^  de  ta  famîlfc, 
je  fuis  encore  plus  riche  que  mon  frère,  Confîderez- 
moi  bien  :  je  joins  au  tcîût  fleuri  d'un  Abbé  ^  la  fanté 
d'un  jeune  Moufquetaire.  Jufqu'ici  Ton  m*a  vd ,  l^gcr 
comme  un  pajJilIon  ,  changer  tous  les  jours  d'objet  ; 
mais  je  veux  me  fixer ,  &  je  compte  que  vous  aure» 
cette  gloire-là. 

LUCAS. 

Je  ferions  bian  partagés  ;  v'ià  un  biau  jalurle  ! 

Lisette, flu  Marquis. 
Je  (îiis  fort  aife  de  vous  voir  dans  ces  (cAttmens-là. 

L'  E  L  U. 
S/Ia  charge  vous  rendra  la  première  Dame  du  lieu. 

LUCAS. 
Et  fa  femme  le  rendra  le  plus  hupé. 

^     L'  E  L  U. 
Quand  vous  m'appaniendrez ,  je  vous  Éîyraî  par- 
tout ;  je  ferai  Tombre  d'un  fi  beau  foleil» 

LISETTE. 
Que  vous  me  donnez  d'emprefiement  de  poq^r  le 
glorieux  nom  de  Madame  TEluè  !  Je  crois  que  nous 
vivrons  bien  enfemble.  Je  vous  avenis  que  je  ne  ferai 
point  de  ces  femmes  dociles  par  tempéramment  ,  qui 
fîiyent  les  plaifîrs  par  régime  ;  de  ces  indolentes  fta- 
tues  qui  ne  fortent  point  de  chez  elles  &  craignent  le 
-ftoià  Se  le  chaud  ;  je  (his  la  vivacité  même  ;  je  ne  pu:'s 
refter  en  place.  Je  veux  aller ,  v«iir ,  recevoir  grand 
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monde  ,  tenir  table  ouverte.  Vons  aurez  (bin  qu'elle 
foit  tous  les  )our8  fervie  des  mets  les  plus  délicats  y  & 
jamais  deux  fois  la  même  chofe  ;  runiformicé  me  fie- 
roit  mourir.  Nous  jouerons  ,  nous  danferons  ,  nous  ri- 
rons ,  nous  ckaflèrons  ,  nous  concerterons.  Ok  !  je 
ferai  déguerpir  votre  humeur  taciwme,  je  vous  en  ré- 
ponds. Réveillez-vous ,  allons ,  allons ,  de  la  joie. 

LUCAS. 

Queulle  babilleuTe  1 

L'ELU. 
Pour  de  la  joie  ,  vous  en  aurez  avec  moi  ;  l'on  s'é- 
touffe de  rire^dcs  qu'on  me  regarde  :  on  eft  fou  de  moi 
par-tout. 

LISETTE. 
Je  le  croîs ,  &  vous  ,  MonCeur  le  Marquis  ? 

LE  M  A  R  Q  U  I.S. 
Votre  caractère  m'enchante  s  je  fuis,  comme  vous, 
l'ennemi  ^ré-  de  la  Iblimde  j  le  grand  monde  efl  rnoo 
élément.  Quand  votre  bien,  que  je  crois  confidérahlc, 
fera  joint  à  mes  revenus ,  nous  ferons  la  plus  belle  figarc 
de  ^tre  province.  Décidez  entre  mon  frère  &  moi  ;  je 
penfe  que  vous  ne  balancerez  pas  à  me  donner  la  pii- 
férence. 

LUCAS. 
Le  inoyan  de  balancer  entre  vous  deux  I 

LISETTE. 
Vous  me  plaifez  tous  deux  beaucoup.  Un  autre  peut' 
eue  vous  diroit  que  vous  ne  lui  convenez  pas  :  {A  lEk*) 
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vous  ,  parce  que  vous  avez  Taîr  niais  ;  (  Au  Marquis,) 
voas  ,  farce  que  vous  éte$  déjà  furaoné  :  mais  touç 
cela  ,  MefCeurs  ,  vous  rend  charmans  à  mes  yeux.  (A 
FElu.  ]  On  fait  ce  qu'on  veut  d'un  mari  comme  vous. 
LE  MAKÇIU  l  S  rit,  en  regardant  r Elu. 
Hé,hé,W,lié. 

LISETTE,  au  Marquis. 
Et  un  époux  bien  avancé  dans  fa  carrière  ne  fait  pas 
languir  une  feune  femme  ,  elle  eft  bientôt  veuve. 
L'  £  L  U  rir^  en  regardant  le  Marquis^ 
Hi>bi,hi^lii. 

LUCAS,  riant. 
La  bonne  botte  qu'aile  viant  de  leur  pouflêr  1  Ho  » 
lio ,  no ,  ho* 

(LucUe  revient.} 
LUCILE, dLî/ctte. 

Madame ,  on  vous  demande. 

LISETTE. 

Que  me  veut-on  !  (Lucile  lui  parle  bas*)  Farlezliaut  » 

Je  n'ai  rien  de  caché  pour  ces  Meâîeurs, 

L  U  C  I  L  K 

C'eil  ce  Lapidaire  à  qui  vouk  devez  dix  mille  francs 

à  l'infçu  de  Mon£eur  &  de  Madame  Mondor, 

L'  E  L  U  ,  (i  part. 

Dix  mille  francs  ! 

LE*  MARQUIS,  àjart^ 
Diable  i 

LISETTE. 

Il  eft  bien exaôifon billet  a'eâ  échu  que  de  ce  matin. 
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LU  C  I  L  E. 

Votre  Marchaud  d'étoffes  eft  aufC  là.        ^ 

L'  E  L  U>  à  fart. 

Quelle  dépenfiere  !  elle  me  ruineroic   en  moias 

d'un  an. 

LISETTE. 

Qu'ils  attendent  ;  je  n'ai  point  d'argent. 

LE    MA  R  Q  LJ  I  S,  à  fart. 

Elle  eft  née  pour  être  femmme  de  condition* 

L  U  C  I  L  E. 

Ils  difcnt  qu'ils  ne  s'en  iront  point  qu'ils  ne  foicni 

payés. 

LISETTE. 

Dis-leur  que  je  me  marie  demain ,  &  qu'ils  peuvent 

revenir  dans  deux  jours. 

LE    MARQUIS,  à  jfort. 
Pefteî 

L'  E  L  U  ,  ei  fart. 

J'aimerois  autant  aller  prendre  femme  à  Paris» 

L  U  C  I  L  E. 
Voici  deux  Lettres  qu'on  vient  de  recevoir  pour  von?» 

Lisette. 

Celle-ci  eâ  de  laPréfidente.  Elle  me  demandé  iàos 
doute  les  deux  cens  louis  qu'elle  me  gagna  hier  fur  au 
parole  :  elle  eft  bien  perfécutante.  Cette  autre  eft  de 
h  Conttefie.  Meflieurs^  permettez-moi  de  la  lire. 
{Elle  lit.)  . 

»  Je  donne  ce  foir  à  fouper  ,  je  t'y  invite ,  ma  chcrc 
»  bonne  >  la  compagnie  t'amufera.  Cinq  ou  fîx  de  nos 
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o  foupir^ns  doivent  s'y  rendre.  Au  fortir  de  table,  nous 
i>  irons  au  Bal  chez  la  Marquife.  On  compte.fip:  toi  ; 
9  ne  te  fais  fioiat  attendre.  »  {Au  Marquis  &  a  l'Elu,) 
Je  me  âatte ,  Meifîeurs  ,  que  vous  me  donnerez  I9, 
main  ,  Se  que  nous  ne  nous  quitterons  pas  de  la  nuit. 
LE  MARQUIS. 
Je  le  fouKaiterois  ,  Madame  ^  m'ais  j'ai  compagnie 
chez  moi. 

L'  E  L  U. 
Le  dû  de  ma  charge  ne  me  permet  pas  d'avoir  cet 
honneur.  U  faut  que  demain  je  fîége  dès  fept  heures  du 

matin, 

LISETTE. 

En  fbrtant  du  Bal  on  vous  y  conduira. 

LE    MARQUIS. 

Madame ,  je  fuis  votre  très-humble  fervîteur.  (  A 

fart.  )   Quelle  co^nmerce  !  Je  m'en  tiens  aux  bonnes 

fortunes. 

L'  E  L  U. 

Adieu ,  Madame.  <  A  y  art.)  Je  ne  crois  pas  qu'on 

m'y  rattrape.  Quelle  dégourdie  ! 

LUCAS. 

Quand  vous  revarrons-jc  »  mes  gentilshommes  !  "  .* 

LE    MARQUIS   tH  V^hM »s'm> allant. 

Nos  baife-mains  à  Monfieur  &  à  Madame  Mondor. 
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^SCENE    XIL 

LUCILE  ,  LISETTE  ,  LUCAS. 
LISETTE. 

NOus  en  voilà  débarraffés.  Eh  !  bien ,  Mademoir^ 
felle ,  êtes-vous  contente  de  moi  ? 

LUCILE. 

Tu  es  une  fille  impayable.  Mais  je  ne  fuis  pas  fans 
inquiétude  :  je  crains  la  colère  dç  mon  père  &  de  ma* 
mère.  » 

LUCAS. 

Raâîirez-vçus.  Vous  êtes  fous  notre  protedUon. 
LISETTE. 

Je  vais  m*informei  de  ce  qui  fe  paffc ,  &  voir  fi 
Dorante  efl  prêt. 

LUCAS. 

Allez.  Jamonbille ,  veci  Monfieu  &  Madame  Mondof 

qui  accouront. 

LUCILE. 

Ak  !  je  frémis. 
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SCENE    X  I  I L 

M.    MONDOR  ,  Madame   MONDOR, 
LUCILE,  LUCAS. 

Madame    MONDOR; 

COMMENT  avez-Yous  donc  reçâ  ces  MeHIeurs ,  pe^ 
tite  fille  / 

M,    MONDOR. 
n  faut  que  yous  \es  ayez  mécontentés  i  fls  s^en  vont 
làns  nous  dire  adieu. 

LUCAS. 

Ils  avonttort  5  Mamfelle  Lifette  &  moi ,  j*ayans  fait 
de  notre  mieux  pour  les  bian  recevoir. 
L  U  C  I  L  E. 
Je  leur  ai  parlé  fuivant  les  fentimens  de  mon  cccur; 

Madame    MONDOR. 
Ce  font  les  miens  qu'il  faut  fuivre. 

M.    M  O  N  D  O  R. 
Oeft  a  moi  que  vous  devez  obéir* 
L  y  C  I  L  E. 
Je  ne  puis  vous  fatisfaire  tous  deux. 

Madame    MONDOR. 
Comment ,  petite  fotte ,  vous  raifonnez  i 

M.    M  O  N  D  O  R. 
Vous  ofez  me  contredire ,  petite  ridicule  l 

LUCAS. 
Morgue ,  pour  des  vieilles  gens  ,  vous  avez  CflC0J:e 

de  bonnes  poitraines. 
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SCENE  XIV. 

Les  Acleursprécédens jLISETTE. 

LISETTE. 

OUiL  vacarme  !  On  vous  entend  du  village.  [Essi 
Lucas.  )  Afliufe-les  un  moment ,  f  al  deux  mots 
à  dire  à  Lucile. 

LUCAS. 

Place ^  place,  v*là  aos  Tragédiens  qui  venont. 

L  I  S  E  T  T  E ,  Jox  i  Lucile. 

Nos  Vieillards  fçavent  cpe  nous  les  ayons  joués;. 

LU  C  I  L  E. 

Ah  1  que  m*apprends-tu  ? 

LUCAS. 

Que  ces  Habits  de  Mafque  leux  vont  bian  ! 

mmmÊmmmiÊaÊÊmmmmÊmÊÊÊÊ^ÊmmimÊÊtÊÊÊmÊÊmÊmmÊm 

SCENE    XV. 

MENELAS,o«Z)oa^NTB,DORIS, 
&•  Us  ASeurs  précédens  affis  ,  GARDES. 

D  O  R  I  S. 

xJUoï  !  tandis  que  chacu»  s'abandonne  aux  pIai&S| 
Que  tout  fembleences  lieux  prévenir  vos  âédis , 
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Voas  foupircîe, Seigneur  !  Une  triftcffe  exttême 
Ternit  fur  votre  front  Tcclat  du  Diadème. 
Quelle  fombre  vapeur  vous  ofFufque  aujourd'Jiui  ? 
Doit-on  voir  Ménëlas ,  vidime  de  Tennui , 
I-.es  genoux  tremblotans  ,  les  yeux  baignés  de  larmes  ; 
La  jnâin  fur  le  vifage ,  &  le  cœur  plein  d'aUarmes  ? 

M  É  N  É  L  A  S  ,  dans  V attitude  oà  il 
vient  d'être  veiat^ 
Hélas  î  ^ 

D  O  R  I  S. 

Ne  tardez  plus  a  m'ouvrir  votre  cœur. 
M  É  N  É  L  A  S. 
Daignez  >  6  juftes  Dieux ,  détourner  ce  malheur. 

D  O  R  I  S. 
Quel  malheur  ?  Tout  ici  féconde  votre  envie. 
Dans  votre  heureufe  Cour  le  Prince  de  Phrygie , 
Paris  ,  mené  avec  ki  les  Plaifirs  &  les  Jeux  i 
Tous  les  jours  font  nurqués  par  fes  foins  généreux. 
Aujourd'hui  même  encor  vous  fçavez  qu'une  Fête 
Dans  les  vaiffeaux  Troyens  par  fon  ordre  s'apprête  : 
La  Reine ,  votre  époufe^  &  fa  mère  Léda 

Y  doivent  affiftcr. 

MÉNÉLAS. 

Ciel  l  que  me  dis-tu  là  ? 
C'eft  tout  ce  que  je  crains,  •  / 

D  O  R  I  S. 

Eh  i  calmez  votre  peine. 
MÈNERAS. 
Ecoute ,  &  ta  verras  fi  ma  frayeur  eft  vaine. 
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Tu  fçaîs  que  quelquefois ,  las  des  foins  de  la  Cour; 
J^aime  à,  me  dérober  â  l'éclat  du  grand  ^ur» 

D  O  R  I  S. 

Jelefçais. 

M  É  N  É  L  A  S. 

Ce  matin ,  dans  la  Forêt  prochaine  ; 
Je  tenois ,  en  rêvant ,  une  route  incertaine , 
Lorfqu'un  cerf  en  fureur ,  venant  fondre  fîir  moi  ; 
Pour  la  première  fois  m'a  fait  fentir  Tef&oi. 
J'ai  frémi.  Mais  bien-tôt,  rappellant  mon  courage; 
J'ai  faifi  par  le  front  cet  animal  fauvage- 
Je  frappe  ;  il  fe  débat  ;  long-tems  entre  nous  deux 
La  viâoire  balance ,  &  le  fort  efi^douteux. 
Il  m'attaque  trois  fois  ,  trois  fois  je  le  repouflê , 
Le  fang  coule  à  longs  flots  fur  l'herbe  &  fur  la  moufle* 
Enfin'par  mes  efforts  ,  prêt  d'être  culbuté  , 
Le  cerf  a  pris  la  fuite  >&  fon  bois  m'eft  relié* 

D  O  R  I  S. 
Quoi  !  Vous  vous  arrêtez  à  ce  foible  préfâge  î 
Que  la  raifbn  chez  vous  reprenne  fon  ufàge , 
Seigneur.  De  vains  foupçons  votre  cœur  combattu 
D'Hélène,  fans  fujet,  attaque la^ertu. 
Tant  d'attraits  ,  dont  le  Ciel  vous  combla  fans  mcfuiei 
Ce  teint  vif  &  brillant ,  cette  aimable  ffgure  , 
Cette  taille  charmante  ,  &  cet  air  enchanteur  , 
Vous  rendent  pour  jamais  le  maître  de  fon  cœur* 

M  É  N  É  L  A  S. 
Je  l'avouerai  >  Doris  >  oui ,  fans  que  je  me  flatte  ; 
Cenain  air  de  grandeur  dans  ma  perfonoe  éclate  » 
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X«e  Ciel  me  fut  propice  y  &  les  Dieux  bienfaifans 
Prodiguèrent  chez  moi  leurs  plus  rares  préfens  r 
USais  de  ton  fexe  enfin  tu  connois  le  caprice  , 
.A.U  mérite  fouvent  il  ne  rend  pas  juflice. 
riris  !  à  ce  nom  feul-mon  cœur  frémit  d'effiroi  ; 
râris  s*ell ,  par  les  yeux  ,  expliqué  devant  moi  y 
^3'ai  furpris  fes  regards  attachés  fur  ma  femme. 
IDoris  ,  pour  appaifer  le  trouble  de  mon  ame  y 
\'as  ,  cours  y  dis  à  Léda  qu'elle  fe  garde  bien. 
Daller  avec  Hélène  aux  Vaifleaux  du  Troyen.: 


SCENE      XVI. 

M  É  N  É  L  A  S^feuL 

J 'ÂURoxs  mieux  fait ,  je  crois ,  de  prendre  cette  peine; 
Mais  il  eft  à  propos  qu'en  Héros  de  la  Scène , 
Dans  un  court  monologue  exhalant  mon  dépit , 
J'attende  dans  ce  lieu  qu'on  me  faffe  un  récit. 
Ainii  pour  quelque  tems  parlons-nous  à  nous-même; 
Infenfé  Ménélas  ,  quelle  folie  extrême 
De  te  perfuader ,  fur  un  vain  incident ,  ' 

Que  ton  honneur  doit  craindre  un  péril  évident  ! 
Mais  ,  quoi  I  dans  ce  moment ,  par  un  effet  étrange  J 
Ma  tête  devient  lourde  ,  &  le  front  me  démange. 
Je  ne  puis  plus  douter  du  malheur  que  je  crains  ; 
Tu  m'en  donnes  >  ô  Ciel  ^  des  fignes  trop  certains; 
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SCENE    XVII. 

MÉNÉLAS,    DORIS. 

M  É  N  É  L  A  S. 

^^Uoi  !  déjà  de  retour  !  Doris ,  quelle  nouvelle? 

DORIS. 
Qu'elle  eA  terrible,  hélas  !  votre  épottfe  iidellc 

Dans  les  bras  du  Troyen 

MÉNÉLAS. 

Quoi  t  ma  femme  auroic  pu  I  • .  ; 
DORIS. 
Oui  y  Seigneur  ,  &  Paris  vous  a  fait ...  ; 

MÉNÉLAS, 

Que  dis-ttt? 
DORIS. 

Je  ne  puis  achever  ce  récit  trop  fimcfte ..... 
Mais  j'appcrçois  L^da ,  qui  vous  dira  le  rcfte. 

j_i  -- 1  — j  -      -  -    —  — ^ 

SCENE    XVIII. 

LÉDA,  MÉNÉLAS,  DORIS. 
MÉNÉLAS. 


o 


!  Noirs  prciTentimens  1  malheur  trop  avéré  ! 
Ah  \  Léda ,  qu'avez-vous  ?  Sur  quel  ton  vous  pleurez  1 
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L  É  D  A. 
Jugez  ^  à  ce  mouchoir  tout  trempé  de  mes  larmes  » 
Du  trifle  événement  qui  caufe  mes  allarmes. 
li'avez-vous  pu  fouftir ,  ô  Dieux ,  ô  juftes  Dieux  } 
Ecoutez ,  en  voici  le  détail  odieux. 

Wac  Soleil.... 

M  É  N  É  L  A  S. 

Attendez  un  peu  que  je  m*ajufte  r 
Car  il  faut  que  je  fois  dans  l'attitude  augufte 
D'un  Monarque  attentif.  M'y  voilà.  Commencez. 

L  É  D  A. 
Le  Soleil  conduifoit  fes  chevaux  haraffés 
Dans  le  fein  de  Thétis.  La  nuit  avec  fes  voiles 
Dcfcendoit  dans  un  char  environné  d'étoiles  , 
Quand  votre  époufe  &  moi  j  conduites  par  Tefpoir 
D'aflifter  à  des  jeux  qu'on  nous  preffoit  de  voir  , 
Nous  allâmes  au  Port.  Quelle  image  riante  î 
Quel  fpedac4e  flatteur  nous  ravit ,  nous  enchante  ! 
Paris ,  d'un  air  galant ,  vient  au-devant  de  nous  : 
Belle  Reine  >  dit-il ,  cette  fête  eft  pour  vous. 
Venez  fur  mes  vaiffeaux  5  l'Amour  Se  la  Vi€Voire 
D'un  triomphe  éclatant  vous  promettent  la  gloire* 
Sans  craintes ,  fans  foupçons ,  nous  y  portons  nos  pas. 
Ma  fille  la  première  y  monte  ;  mais  hélas  I 
Lorfque  je  veux  la  fuivre ,  une  main  criminelle 
M'arrête  brufquement  &  me  fépare  d'elle. 
Hélène  ,  toute  en  phurs  dans  les  bras  de  Paris  y 
S'agite ,  fc  débat  ^  remplit  l'air  de  fes  cris. 


2^6  LES  JCTEURS  DÉPLACÉS^ 

M  É  N  É  L  A  S. 

Qu'entends- je  ?  Jufle  ciel  1  Continuez  ^  Madame; 

L  É  D  A. 
Une  féconde  fois  pour  (àuver  votf  e  femme  , 
Je  chercke  â  la  rejoindre.  Inutiles  efforts  ! 
Un  barbare  Troyen  ,  me  prenant  par  le  corps  ^ 
Me  rejette  â  vingt  pas.  De  ma  Simarre  bleue 
L'infolent ,  fans  refped^ ,  a  déchiré  la  queue. 
Ma  fille  cependant  veut  fuir ,  on  la  faifit  ; 
Elle  crie ,  on  eft  fourd  ;  elle  pleure ,  on  en  rie. 
'  Sa  force  l'abandonne ,  elle  tombe  abattue  ; 
Son  ravifleur  l' enlevé  y  &  je  la  perds  de  vue. 
Enfin  pour  le  départ  le  fignal  ell  donné» 
Déjà  loin  de  la  rive  ,  aux  vents  abandonné*. 
Le  vatflèau  fend  les  fiots  >  &  le  Prince  de  Troye  > 
A  la  honte  des  Dieux  ,  y  transporte  fa  proie. 

M  É  N  É  L  A  S. 

Je  n'ai  donc  pîus  d'époufe  !  un  perfide  ennemi 

Poflede  en  liberté  le  bien  qu'il  m'a  ravi  i» 

Tandis  que  pénétré  d'une  morcelle  peine , 

Je  forme  vainement  des  regrets  pour  Hélène  : 

Paris  eft  à  fes  pieds  ;  le  traître  ,  le  bourreau  , 

£û  maître  ...  fur  mes  yeux,  Dieux,  mettez  un  bandeaiii 

L  É  D  A. 

Je  fens  de  mon  côté  pareille  inquiétude; 

M  É  N  É  L  A  S. 
Peut-on  à  cet  excès  pouffer  l'ingratitude  î 
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Depuis  rinftaQt  fatal  que  tu  yins  â  ma  Cour; 
Pour  toi  ma  complaifknce  a  paru  chaque  jour  ; 
Mille  égards  t'ont  prouvé  mon  amitié  fîncere, 
Paris  1  ingrat  Paris  !  en  voilà  le  falaire. 

L  É  D  A. 
N'en  (oyez  point  furpris  :  de  ces  retours  piquans 
La  nature  produit  des  exemples  fréquens. 
L*enfant  devenu  fort ,  mord  le  fein  qui  Talaitte  ; 
Le  ver  ronge  le  bois  qui  lui  fert  de  retraite  , 
Le  lierre  &  le  pampre  étouffent  leur  appui  5 
Ccft-là  le  vrai  portrait  des  hommes  d'aujourd'huL 

MÉ  N  É  L  AS. 
Encor  fi,  dans  l'affront  qui  caufe  mon  fupplicc. 
Le  Prince  des  Troyens  n'avoit  point  de  complice  ; 
Je  pourrois ,  à  la  fin ,  ralentir  mon  courroux  ; 
Mais,  Bêlas  !  le  dirai-je  f  Oui ,  Madame,  entre  nous 
J*ai  cçrtainjBfeayeur ,  un  noir  foup^on  m'agite. 

L  É  D  A. 
Ce  discours,  Ménélas ,  rend  mon  ame  interdite; 

M  É  N  É  L  A  S. 
Si  je  puis  vous  parler  avec  fincérité. 
J'entrevois  un  complot ,  le  coup  fiit  concerté* 

L^-É  D  A. 
Seigneur  ,  vous  concevez  un  ridicule  ombrage  ; 
Ma  fille  fot  toujours  Se  vertueufe  8c  fage. 

M  Ê  N  É  L  A  S, 
Comme  vous ,  n*eft-ce  pas  ? 

L  É  D  A. 

Par  vos  fottpçons  jaloux  i 
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Vous  m'accufez  â  tort* 

M  É  N  É  L  A  S- 

Eh  !  lÀàs^y  taifez-vous; 

On  fçait  que  Jupiter  fous  la  forme  d'un  Cygne,.,* 
L  É  D  A. 

Que  me  reprochez-vous  ?  Ccft  vous,  époux  indigne; 

Qui ,  malgré  vos  fermens  ,  tant  de  fois  répétés , 

Pour  elle  n'eâtes  pas  les  égards  mérités. 

Si  ma  fille  &  Paris  furent  d'intelligence , 

Vous  devez  votre  honte  à  votre  indifférence. 

D'un  tendre  &  doux  objet  impérieux  Tyran , 
Vous  êtes  de  vos  maux  vous-même  Tartifan. 
Non  ,  9on  ;  n'imputez  point  à  d'autres  cet  outrage  ; 
De  vo«  brufques  humeurs  c'eft  le  fugefte  ouvrage. 
Falioit-ii  9  oubliant  ce  qu'on  doit  â  l'amour  , 
Avec  cette  colombe  en  agir  en  vautour  ? 
Pour  cette  jeune  fleur  ,  digne  d'être  adorée  ; 
Que  n'etiez-vous  Zéphire  au  lieu  d'être  Borée* 
Voilà  ,  traîtres  époux ,  comme  vous  êtes  faits , 
Vous  prêchez  la  douceur ,  fans  l'employer  jamais  ; 
Vous  voulez  être  aimés,  fans  devenir  aimables  s 
Qu'on  foit  ange  avec  vous,quand  vous  êtes  de%diables« 
Perfide  !  fur  vous-même  ouvrez  enfin  les  yeux , 
Connoiflez.... 

MÉNÉLÀS,ip«rf, 

Le  débat  deviendroit  férieux. 
3'ai  la  colère  prompte  ;  elle  a  l'humeur  hautaine» 

AUX     GARDES. 
Daps  fon  appartement.  Gardes,  menez  la  Reine; 
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SCENE     XIX. 

MÉNÉLAS,yJa/. 

V^Ue  faire  dans  le  trouble  où  je  fens  mes  cfpriis  ? 
La  vengeance  à  la  main  >  pourfuivrai-je  Paris  ? 
Faut-il  couvrir  les  Mers  d'une  flotte  nombreufe  , 
Imerefler  vingt  Rois  dans  une  guerre  afireufe  } 
îrai-je  avec  Ajax ,  Ulyfl'c ,  Agamemnon , 
Afettrc  Pergame  en  feu ,  tout  ravager  ?  Non ,  non. 
Ma  home  ,  par  l'éclat ,  devieadroit  éternelle. 
FaifoBs  voir  que  notre  ame  eft  g^néreufe  U,  belle» 
Pour  ne  furvivre  pas  i  notre  déshonneur , 
Tuons-nous.  C'eû  bien  dit.  Allons >  ferme»  monjCoeuri 
Il  faut  que  ton  fecours  â  cet  efibrt  m'exhone. 
De  fon  fourreau  poudreux  que  cette  lame  forte  » 
Frappons.  Mais!  propos  y  je  fuis  un  imprudent  » 
Dans  cet  in{lant  je  jd'ai  Gardes  ni  Confident  > 
Pour  retenir  mon  bras  ,  &  faifir  mon  épée  : 
Ma  trame  >  tout  de  bon ,  pourroit  être  coupée. 
Rengaine  ,  Ménélas  ;  laifle  Hélène  i  Paris» 
Et  change  prudesunent  ta  colère  en  mépris. 


24P    LES  ACTEURS  DÉPLACÉS^ 


SCENE    XX.  ^  dernière. 

Les  Acteurs  précédens  ^  LE  MARQUIS, 
L'ÉLU. 

LE    MARQUIS* 

OUi ,  mon  frère ,  c'efl  la  Soubrette  qui  nous  a  joncs 
fous  le  nom  de  ùl  MaitrefTe ,  pour  favorifer  un 

Rival 

L'  É  L  U. 

Eclairciflbns  -  nous  du  fait.  (Apperceyant  Dorante.) 
Ciel  I  que  vois- je  ?  Mon  Fils  ! 

LE    MARQUIS. 
Mon  neveu  !  eh  !  en  quel  équipage  1 
M.    M  O  N  D  O  R. 

Qu'entends^je  î 

LUCAS. 

•     La  drôle  d'aventure  I 

L*  É  L  U. 
Je  te  trouve ,  quel  bonheur  ! 

LE    MARQUIS. 
Apprends-nous  ce  que  tout  ceci  fignifie; 

DORANTE. 

Je  revenois  d'Italie  preffé  du  défir  de  vous  revoit. 
Hier  paflàntpar  ici ,  j'apperçus  la  charmante  Lacile, 
fes  attraiu  m'ont  fixé ,  je  ne  puis  vivre  fans  la  pofleder. 

LISETTE. 


f 
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LISETTE. 

Moi ,  je  Tai  fait  paâer  pour  Comédien  :  il  achevoit 
foA  xôle^  quand  vous  éte^  tnitis. 

LE  MA  RQUI  S,  (2  Li/ifff. 
Nous  fçavons  de  tes  nouvelles.  (  A  Dorante.  )  Ton 
pere^&  moi  nous  avions,  Tua  à  l'infçu  de  Tautre,  formé 
le  deflein  d'ipoufer  Lucile  ;  mais  nous  factifions  notre 
plaifir  à  celui  de  «e  rendre  heureux.  Je  crois  que  per- 
tonne  ne  m''en  dédira. 

M.    M  O  N  D  O  IL 
Je  eonfens  i  tout. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Et  moi  de  même. 

LISETTE,  drEhu 

Réponde£-donc. 

L'  É  L  U. 
Je  fuis  de  l'avis  de  la  compagnie. 

DORANTE,  prenant  la  main  de  LucUe^ 
fielle  Lucile  >  rien  n'égale  ma  félicité. 

LUCILE. 
Croyez  qu'elle  fait  la  mienne. 

LU  C  AS,  i  Lifette. 
Marions-nous  itou  ,  Mamfelle  Lifette. 

LISETTE. 
Tu  te  moques.  Il  me  faut  vraiment  bien  un  aum 
tnari  que  toi. 

DORANTE. 

Allons ,  que  U  Fête  s'exécute. 
Tome  L  L 
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DIVERTISSEMENT, 

JJ^N  COQS  Heoz  »  c'eft  la  mode  aujonrd'luD 

De  jouer  k  rôle  d'aiittui. 

L»  Soubrette  fait  la  Maicrcfle  ; 

La  Bourgeoife ,  la  Duchefle  ; 

Le  Goimnis 

Tranche  du  Marquis  : 

On  voit  prendre  à  la  Vieilleflè 

Le  ton  badin  de  la  Jeunefiè. 

En  tmis  lieux  ,  c'eft  la  mode  aujourd'bui 

De  jouer  le  r$ie  d'autrui. 

{On  ianjt.) 

AUTRE. 

JLi'Enfant  de  Venus ,  cbaipie  jour 
Double  THymen ,  &  fait  fon  pcrfonnagc  \ 
MJs  par  malheur  ce  n*eft  guèrcs  Tufage, 
Que  l'Hymen  à  fon  tour 
Fafle  le  rôle  de  TAmour. 
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eil  bien-tôc  las ,  Quand  Iong-ce.mft  on  le 
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nui  :  Ce>  lui  d'au-  tmi  Nous  ten-    ^e. 
X 

A  latQilcttc  rcnds-toî; 
Jeune  Abbé  ,  que  Tainour  .^captif  e  ; 
De  galant  fai$-y  réemploi  : 
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JWds  quand  le  Colonel  arrive . 
^rends^îte  manteau , 
Caijinc-  &  chapeau , 
Dérive. 
Mlle,  p  ANGEVI  LLE. 

L'autre  jour  Colin  difoic  ^ 
Que  depis  qu'il  eft  en  minage  , 

Près  de  fa  Nicole  il  ftic 
Toujours  le  même  perfonnagci 
Quand  jentends  manti , 
Par  la  naordi , 
J'enrage. 
LE    PETIT   GARÇON. 

Avec  mes  petits  talcnç 
J'ai  tâclié  de  vous  fatisfaîre, 
•Mais  à  l'âge  de  fept ans 
Un  tel  rôle  ne  convient  guère; 
Peut-on ,  comme  il  faut , 
Faire  fi-tôi 
Le  pcre  î 
LA    PE^TïTE    FILLÇ, 
Avant  d'avoir  unEpoux, 
•  Pc  Maman  j'ai  le  caradtece. 

Critiques ,  paffez4c  nous, 
C'cft  un  rôle  ^ffex  ordinaire  : 

Souvent ,  fans  mûri  f  ^ 

L'on  fait  ici 
La  mère. 

X 
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Pour  quelqu'Objet  obligeant  i 
Financier  ,  .fi  l'amour  t'cxlforie  , 

Ne  mets^pas  fà  ton  argent  t 
Quand  6û  le  place  de  (a  force  , 

Le  repentir  cft        *        -  ^ 

Tout  l'intérêt 
Qu'il  porte.  ^  •> 

Froids  mortels ,  qui  n'aïnieï  rîel^ 
Je  n*ai  garde  de  vous  en  croite  5 

Aimer  me  paroit  un  bien , 
J'en  ai  Fait  jufqu'ici  ma  gloïf  e. 
Oui ,  toujours  mon  frfrt 
Fut  d'ainier  fore 
A  boire^ 

X 

Les  pas  légers  &  brillaii* 
Qu'au  Théâtre  on  fait  en  cadenee; 
Mieux  que  les  plus  beaux  talent  j} 
Font  venir  t'or  en  abondance» 
Combien  dans  nn  Chair 
,  Ont  monté  par 
Ladanfe! 

X 

Quand  im  Soupirant  noo^  dît  t 
loin  de  v;ous  le  chagrin  me  ronge  p 

Votre  beauté  me  ravit  ; 
Selle  Iti*,  nuit  &  jour  j'y  fonge  t 

Liij 
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Comment  nomme-t-<m 
Ce  doux  jargon  ) 
Menfonge. 

k    P  O  I  s  s  O  N. 

Sous  la  figdre  d'Amant  ; 
Si  quelqae  Beaufé  me  centrale; 
Elle  a  tort  aflîirément  s 
'ibar  >  ma  foi ,  je  fuis  un  bon  dtélt  t 
Peu  d' Adeurs ,  je  croi  > 
Font  mieux  que  mol 
Ce  x6lc. 

FIN 
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bler  iK>sr   cieurs»  'Dipacette  iff  le  chai- 
re       v-s   y^ 


lijîii 


■uiii-  te>DuBC  flamme  in*  no-   cen«  te 


^^^S^^. 


Nous, épsQiSiroat  (pus.    .      les    ar-  deurs  ; 

L  vj 


i}2    DIVERTISSEMENTS, 

Ec  h  Rai-  fon      gouverne    les  6-  -vcars 

Que  PAmoar  nous  pré  fcn-     te,  Et  hRaU 

fon    goûver-nelea    6-veurs      Que  l'A-* 
nottr  nous  pré-  fen-     te.^ 


V  A  UI>E  V  IL  L  E. 


'^^^^^ 


XOi  quifirîs  Wmpor-  tâiK,  Ta  {nm 


peibe  appa-  xen-  ce  ^  Tes  grands  aks^ta  i<- 


DirERTISSSMENTS,    ijj 


^aSzrniitBiî^ 


pen-  fe  ,  Sé-duTcnt   ua  peuple  i-gaoram  ; 


Tu  lui  pirois  un  Ck>lo{re  9  un  Gé«  anr. 


^î^ 


Ë^ 


n- 


^m 


I*ci    ta  grandeur     celle  i     On  voie  ta 


^^^ 


tf 


pe-ti-  tefle  ,    Ton  néint  »  ta    baflcfle  : 


fe^g^^^^ 


Tu  n'es  en-fin  chex    la  Raifon ,  Qu*un  pe» 


â 


^ 


^— ^  r*  ■-  — ' 


♦-- 


♦^ 


tit   gar-   çon  ,,  Qu'un    embrî-        on , 


i^^lg 


Qu'un  Mirtm-  don.         ^ 


^J4^    DIVERTISSEMENTS^ 

Philofbphe  af reganr , 
Qui  te  moques  fans  çefle 
De  rhumaine  feibiefie  ,r 
Tu  t*applaudi:>  d'en  être  ettmfCi^ 
Da&f  Tonivers  tu  te  crois  un  géam*. 
Par  la  moindre  difgrace  ». 
Ton  courage  fe  paiTe , 
Ta  fermeté  felaflè  s 
Tu  n'es  plus  >  avec  ta  raifon^ 
Qu'un  petit  garçon  ^ 
Qu'un  embrion ,. 
.'  Qu'un  Mirmidoxv 

X 

Uortel  indifFérenc» 
Qui  fans  ceile  déclame» 
Contre  les  douces  flamme» 
Que  fait  fcntii  le  tendre  enfant  ; 
Auprès  de  lui ,  tu  te  crois  un  géant. 
Qu'un  bel  œil  fe  pré&nce  y 
S4  douceur  féduifante 
.  .  Rend  ta  force  impuiflànte; 

Tii  n'es  plus ,  contre  Cupidon ,; 
Qu'un  petit  garçon , 
,  Qu'un  embrion  ,    ^    , 

Qu'un  Mirmidon» 

X 

Qu'un  nain  foit  opulent  ;        ^ 
Malgré  fon  air  grotesque  »     - 


DIVERTISSEMENTS.    ^^ 

Et  fa  taille  buriefque  » 
Grâce  aPlutus ,  il  paroîc  grand  h 
l/ot  &  l'argent  de  lui  font  un  géant. 
Mais  ,  fans  leur  aifîilance  y 
La  plus  belle  preftance 
Perd  foa  crédit  en  France  : 
Et  l'on  n'efl  ^  quand  Plutusdit  i\on>< 
Qu'un  petit  garçon  ,, 
Qu'un  enkbrion  , 
Qu'un  Mirmidon.. 

X 

Que  tu  femblois  ardent  ^ 
Mafi ,  quand  tu  pris  femme  F 
De  l'excès  de  ta  flamme 
Tu  lui  parlois  i  chaque  inftant* 
Ayant  l'Eymen  ^tu  te  croyois  géant  i. 
Six  mois  de  mariage  y 
De  ce  Hardi  langage 
T'ont  fait  perdre  l'ufage; 
Tu  n'es  plus  ^  pauvre  fanfaron  ^ 
Qu^un  petit  gai  çon  , 
Qu'un  èratbrion  , 
Qu'un  Mirmidon^ 

UN    PAYSAN. 

Il  n'y  a  pas  longtemps 
Que  j'avois  U  barlue, 
Mafoi.j'étoisbiangruc! 
Chea  vous ,  Mefficurs  les  courtifans^ 


^S6    toîrERtISSÉMENTS. 

Je  croyois  voiries  pftis'grâricîs  dcsfgcans^ 
Au/aurd'îfut  fa  limette , 
Que  h  Raifon  me  prête  ^ 
Rend  ma  vifiere  nette. 
'         Je  vois  dans  totoes  vos  façons*  y 
De  petits  garçons  , 
Des  embrions , 
Des  Miimidonsv 

AU    PARTERRE. 
Partifans  du  bon  fens , 
Vous ,  dont  rheureuz  génie 
Fut  forme  par  TKalic  > 
Nous  en  croirons  vos  jugiemeas. 
Cbez  vous^  des  nains  ne  font  point  des  gifans^ 
Si  notre  Comédie 
Par  vous  ert  applaudie  y. 
Nous  craindrons  peu  l'envie  ; 
Vous  conclendiez  par  vos  leçons  , 
Les  petits  garçons  y 
Les  embrions  ^ 
Les  Mirmidons^ 


TXirÈRTISSEMElfTS.    aÇ/ 

-:>  I  SERTIS  SEMENT  S 
DE  L'HËlfREUX  RETOUR, 


I. 

LE    CARILLONNEUR. 

CAlR. 
'Est  moi  qui  fais  le  carilloû. 
Je  chante  àt  cette  façon  : 
Dîn  9  din ,  don ,  don >  din ,  din  ,  don ,  donu] 
Dès  le  matin  , 
Tinytiny,tin9.tîa, 
Sut  ce  beau  ton  y 
Tin,  tin  , ton, ton, 
!A  mon  carillon  je  fais  dire  : 
ViFe  à^  jamais  le  grand  fiouibon  i 
fion,bonw 
Fouir  fa  valeur  f  tout  le  monde  l'^admlre  % 
On  Taime ,  parce  qu'il  eil  bon  , 
Bon  y  bon  ,  bon ,.  bon  ,  bon ,  bon> 
Bon  ,  bon  : 
Pour  fa  y^eur ,  tout  le  monde  Taditiire^ 
On  Taime  parce  qu'il  éft  bon , 
Son  ,  b«n  j  bon  »  bon  J^/oa  »  boiu 


*5«     DIVEKTISSEMEHTS. 


VAUDEVILLE. 


COLETTE. 

• 


»  1  I       \  — 1- 


QUeHn-    fi- de- le  Co-    lin  ^abain- 


donne  pour  Lî-    fettcf  ;  Qae  f é-'  ptouve 


Mi^JJJztS 


fon  dédain ,  Que  je     pet-de    fa  fleu- 


^^Î4i:i.|^ 


ïci-té  :  Eh  !  qu*eft-ç'que  ça  jm'fàit,  à     moi/ 


^ 


^ 


^^ 


zs. 


y 

Je  vois  ce  qu«  je    fou»}ùti»te.  Eh  !  qu'e^* 


^    i    tSp^fe-fcirTÎ.  slidiE 


que  ça  mlait ,  i     moi ,  Quand  je   vois  no- 
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^â: 


tie      bon   Roi  ? 

UN    JEUNE    GARÇON^ 

Que  facile  à  mes  Rivaux^ 
Lifon  foit  pour  moi  £arouche  v 
A  mes  fbupirs^  à  mes  maux , 
Que  foQ  oreille  fe  bouche  : 
Eb  1  qu'efl!^(*qHe  ça  m'£aît ,  i,  moi  F 
Plus  qu'elle  mon  Roi  me  toncbe. 
Eb  I  qu*eft-ç'que  ça  m*fait ,  à  moi^ 
Quand  je  vois,  noti;^  bon  Roi  ^ 

LISETTE. 

Que  la  noce  Me  ma  fœur 

Dans  le  Carnaval  foit  faite  ; 

Que  Ton  faffe  fon  bonheur  ; 

Sans  fonger  â  la  cadette  ; 

Eb  !  qu'efl-ç'que  ça  mYaic  ,  i  moi  f 

Je  n'en  fuis  point  inquiette. 

Eb  r  qu'eft-ç'que  ça  m'fait ,  à  mo^; 

Quand  je  vois  notre  bon  Roi  ? 

LE    MAITRE    D' ÉCOLE 

Que  tout  mon  champ  foit  bdttu 
Par  les  vents  &  par  la  grêle  ; 
Que  Ton  trouve  la  venu 


26<y    ÙïrERTISSEMENTS, 

De  tiotfé  femtûe  un  pe\i  grèliç; 
Eh  I  qu'cft-ç'  que  ça  m'fait  ^  k  moi  t 
Ma  foi ,  très-peu  je  m'en  mêle. 
Eh  !  qu'cft-ç'que  ça  m'fait',ia  moi  jj 
Quand  je  ^ois  noue  bon  Roi  ? 
UNE    VIEILLE, 
Sien  loin  de  mes  jeunes  ans  y 
Je  fens  que  mon  tefme  arrive;' 
Sân^  doute ,  dan^  pdu  de  tenà^^ 
J*irai  voir  la  fombre  rivis  : 
Mais  qu*eft-ç*  que  ça  m'fait ,  îmoî } 
Fourvô  qtferaôn  Prince  vive? 
Mais  qu*cft-ç'  que  ça  m*fait ,  à  moi  ; 
Quand  je  v^s  notre  bon  Roi,? 

Il  IJ  ■  I       ^  J 

IL 

Vîuficurs  'Bergers  &  Bergères  vitus  de  blanc  j 
tenant  des  couronnes  de  laurier  dune  main  g 
&  des  lys  de  Vautre^ 

UNE    BERGÈRE. 

A  r  K  :  Voalei'VOusfçopoir ,  Méfiâmes  J 

X  OuT  annonce  notre  Maître  r 
Nous  n'aurons  plus  de  foucis. 
Sbn  a(peâ:  fera  renaître 
Les  doux  Piaifirs  U  les  Ris  i 
Ceil  par  lui  que  Ton  voit  croître 
I«es  Lauriers  parmi  les  Lys. 


DIVERTISSEMENTS.     2.6t 

U  îî  E    AUTRE    B  E  R  G-E  R  E. 

Près  de  lui  nous  pourrons  être  i 
Tous  nos  vœux  fçront  remplis* 
;Si-tôt  qu'on  V^  vu  paroîtrc , 
Ces  lieux  feibm  embellis  : 
C*èft  paç  lui  que  l'on  voit  croître 
les  Lauriers  paxmi  Jes  Lys. 


VAUDEVILLE. 


^^m 


tf 


P  Ar  npf  jeux  &  par  ndfn^nn&ns  ,  Jéraoi- 
gnons  QOtrc  al- ici-   greffe   Le  Roi  charmant 


qw  ^ousfcnroDS  Pour  uous  çft  rempli  de  ten- 


^^i 


dicffc.  Dans  ce  beau  jour ,  ce- 16-  brons  Tout 
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^^^^^m 


ce  qui  Pinte-    reiTe:  Ré-u-  ni&(bns  dans  le 

Je  .♦ ^s 


i^i^É^^ 


même     rc-    &ain  Le  Roi  >  la    Reine    & 


^ 


le    Dau-  phin. 


X 


Chez  notre  Roi ,  tout  efl  grandeur , 
Noble  orgueil ,  feu  guerrier  ^  vaillance  ; 
Chez  la  Refde  tout  eft  douceur , 
Agrément  ^  bonté  ,  bienveillance  ; 
Cbèz  le  Fils  tout  eft  ardeur  , 
Refpe^t  &  déférence. 
Que  de  raifons  pour  célébrer  fans  fin 
Le  Roi ,  la  Reine  &  le  Dauphin  ! 

X 

Les  jours  de  ce  Roi  généreux 
Intéreflent  TEurope  entière  ; 
Son  fort  ne  pouvoit  être  heureux 
Sans  une  Compagne  fl  chère  : 
Au  bonheur  de  tous  les  deux 
Le  Fils  efl  néceflàire. 
I^ieux  immortels  ^  faites  vivre  uns  fia; 
Le  R4Û  ;  k  Reine  k  le  Pauphin. 
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III. 

Des  Jardiniers  arrivait  d'un  côté  ^  &•  deVeaitre 
des  Jar^meres  tenant  des  cerceaux  de  fleurs. 

OE.UX    JARDINIERES., 
f^  DUO. 

-VjUiDÉs  parlcDieudeCythere,  . 
Nous  fâilôns  ce  qu'il  nous  prefcrit  j 

Son  feu  divin  nous  éclaire , 
Et  fâ  chaîne  nous  réunit. 

C  H  ^  U  R. 
Son  feu  divin,  &c. 

X 

O  devoir  ,  fouvent  eu  nous  caufes 
De  ramertume  &  du  dépit  ; 

Mais  les  chaînes  font  de  rofes  , 
Quand  c'eft  TAmour  qui  nous  conduit. 

C  HCE  UR. 
Mais  les  chaînes ,  dcc. 

(On  ddnfe ,  &  les  cerceaux  forment  des  ler-^ 
ceaux,  des  portiques  &  des  galleries.  ) 
UNE    JARDINIERE 

Ceft^en  vain  que  les  fleurs  ^  les  moiflons  &  les  fruits 
Nous  rendent  trois  faifbns  aimables  ; 

Hyver  ,  nous  te  devons  un  préfent  plus  exquis  y 
Et  des  plaifirs  plus  déle^ables. 
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UNE  AUTRE  JARDINIERE. 

"Volez  ,  Plaifirs ,  que  rien  ne  vous  arrête. 
Volez  ,  fécondez  nos  ardeurs , 
Brillez ,  animc:j|fcotre  Fête  ; 
C'èft  la  Fête  it  tous  les  cœurs. 

I  V. 
^VAUDEVILLE  chanté  jar  des  Bergers. 


mULlûlM^ 


^E«prend9touf  tcji    charmes  >  Pa-ris  »  cal- 


qïtfmri^ïF^ 


me-coi  ;  A*  près  tant  d'aï*  iarmesi  Tu  re-vois 


^^^^^^^ 


ton     Roi  :   Dans  fa  Ville     la  plus  che» 


re.      Il     fait  fonfé-  jour.        Oh!] 


S^^^^ 


ma  Ber-  geie ,  Oh  !  l'heureux  xe-    tour  ! 

Que 


DirERTISSEMENTS.     z6^    - 
Que  nos  Militaires 
Vont  dompter  de  cœurs  J 
On  ne  tiendra  gueres 
Contre  leurs  ardeurs  ; 
Ils  vaincront  tout  à  Cytherc, 
Comme  dans  Fribourg. 
OJi.'.. .  ma  Bergère, 
Oh  I  l'heureux  retour! 

X 

•L'Enfant  de  Cjahere  , 
Qui ,  depuis  fix  mois, 
Triièé  &  folitaire , 
Paroit  aux  abois  , 
Va  bientôt ,  fur  la  fougère , 
Chanter  à  fon  tour  : 
Oh  !..  *  ma  Bergère , 
Oh  I  l'heureux  retour  l 

X 

Pour  faire  des  hommes  , 
Maint  guerrier  revient. 
La  ville  oià  nous  fommes  , 
Très-fort  leur  convient  i 
Car  il  eft  aifé  d'en  faire 
Dans  ce  grand  féjour. 
Oh  ! . . .  jjia  Bergère , 
Oh  1  l'heureux  retour  I 

Tome  Z  M 
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AU    PARTERRE. 

La  iitt  nouvelle 

Ncréuffira 

Qu'âutaac  que  le  tele 

I^  protégera. 
Comme  nous ,  il  vous  infpire  : 

Il  doit ^ en  ce  jour. 

Vous  faire  dire  : 

Oh  \  rheureux  retour  I 


DIVERTISSEMENTS 

DU   TOUR  DE  CARNAVAL. 

Mil  il  ■■  ■ 

I. 

SANS-QUARTIER. 
Axa. 

\^Ed£%  ,  cédez ,  jeunes  Beautés  ; 

L'Amour  vous  fomme  de  vous  rendre  ; 

Soumettez  lui  vos  libertés  , 

Et  ne  le  faites  pas  attendre. 

De  fon  pouvoir  ce  Dieu  jaloux  , 
Récompenfe  les  coeurs  qui  lui  rendent  hommage  ; 

Mais  quand  on  réfiûe  i  fes  coups , 
Semblable<4lMars  ,  ce  vainqueur  en  courroux 

Livre  Taflàut ,  &  met  tout  au  piUagc^ 


IDIFERtlSS'EMENTS.    zûy 


V  AUDE  V  I  L  LE. 


Je  fui$  ttn  bon-^ol-dat,  Ti ,  m  ,  ta  ;  Touc 


^^^w^ 


m. 


cède  àmoncûu«    rage.   J'ai    d^nsmon 


m 


^îT^  limQg 


i3C± 


fourni-  ment>  Pa-ta^pan^De   /juoi  &i* 


te  ra-      Ta-ge. 
X 

Quand  je  vais  au  combat, 

Ti,  ta,  ta, 
Four  moi  c'eft  une  fête  ; 
Quand  je  noonte  i  Tai&ut, 

TAt,tôt,tAt, 
Jamais  rien  m'arrête. 


X 


Mi) 
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Auifirtôt.iiiiQ  i'cQteodj 

Patapan  , 
La  gloire  m'aiguilloHfte  ^ 
Et  d'un.air  rélblu. 

Tu,  tu,  tu. 
Sur  l'enneini  je  doiiae, 

'      %         •■'       — 
Il  a  beau  faire  feu ,      . 

Vcntreblpu  , 
Je  ris  de  ù  nienajce  f 
5'il^fe  rcndd'afcjcvd,      . 

JPar  la  mort , 
Je  rétends  ffir  U  pUçe, 

X 

Pour  devenir  vainqueurs , 

Tendres  coeurs , 
Prenez-flioi  pour  mpdélc  ; 
A  grands  coups  de  canoQ  ^ 

Patapon, 
IBatcez  la  Ciûdelle. 

X 

Allez ,  près  d'un  obj^  ; 

Vice  au  fait  » 
Deyenez  tép^raires. 
Quand  bs  dehors  A^t  pris, 


La  pjaçe  ne  ^e/it  guej:ç^  ' 


tUFÊRtlSSEMentS.    x6^ 


PbiJîeurs.Mafques  entrent  &  danfetU* 
MRNUE.T. 


^^^^^^^â 


+$ 


Le  Car-  nai-     yal  en  ces  lieux  vous 


ap« 


^ 


m 


% 


I 


adfc 


pcMe ,  Voulez,  tendres  A-  mours  »  venez 


i^FF^^jl^^ 


tegner   fur  nousi     Enchaînez     k  Rai« 


JîmitrH-fB:^ 


fon  cru-     el-Ie  ,   Endormez  les  Argus  ^ 


pii 


m 


S3ES5 


&  ber-   ccz    les    ja-    loux. 

Miij 
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Mineur. 


Hi+Hjas 


LXg   f   ,t»-|-|> 


QU'en  ces  lieux  tout  chante»  &  tout  danfe  ; 


pH^.! 'î  T  |-Lt44^ 


i 


QucBacchusà  grands  fioct    xépaii»      de 


i^,tj|réTH  m 


fa    li-  queur,     Ec  qu'au  jour-d*hui  Co- 


P^gssga 


nus    a»  ne-  ne  l*abon«   dan-ce  Jufques  chez 


1^.  I  [[î  1  i^^jfc^ 


l*Ufu-  lier  8c  chez    le   Procu-      reur. 

On  recommence  :  Le  CariUTal ,  &c. 
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ARLEQUIN  ,'  EN    PETITE  FILLE. 


g^^H-f-H-4^ 


5 


Je      ne  fuis  plus  dans  Pigno-iance  ^  Je 


gbM-H-i=^^^ 


fçais  ma  ba ,  be  ,  bi  9  bo  ^  bu  :       Dé- 


ëll  I  I  :  f[4-P:^i 


jà  mon  pe-tic  cœur  é-     mu  »Prèsd*un 


^- 


1 


m 


jeune  Beiget ,  corn»  raence   A     fài>re 


i 


ta ,  te  y  ti  9    to  y    tu. 


X 


Miv 
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Faites-moi  donc  prcfcnt ,  ma  mcrc  , 
D'un  mari  da  ,  de  ,  di ,  do ,  da , 
Qui  foit  fémîllant ,  vif  &  dru , 
Surtout  d'un  âge  à  pouvoir  plaire  ; 
Car  un  vieux pa^  pe ,  pi  ,po ,  put 

X 

Si  pour  moi  fa  tendreilè  dure  , 
J'aurai  toujours  de  la  venu  » 
Mais  s'il  efl  brutal  &  bourru , 
.   Ma  bonne  Maman ,  je  vous  jure  , 
Qu'il  fera  ca^  ce ,  ci ,  co ,  eu. 


DANSE    DE   VIEILLARDS. 
UNVIEILLARD. 


|i^^Ë|g|^^ 


5 


LyAns  ma-jeunef-    fe>On  fe     dUverctf^ 


^^m^^m 


foit ,  Chacun    fe    tréirottf-  foit  >    Avec 
grâce  on  dan*  foie  ^  Dans  un  Bal   on  âi« 


DIVERTISSEMENTS.    ^73 


^^^^S^ 


# 


foie  Admi-  iftr     ion       a-  d^ef-     fe* 


l^^^feî^^ 


Aujoùrà'haî     ce  n*cff  plus  cc^    la  :  Ce 


S 


n'cft  qu'in-do-    lence ,  LangudUr ,    négli. 


^^s^si 


gence  :  Les  grâces ,  la  danfe ,  Sont  en  dé«ca« 


^^^^m. 


dance  ,  Kc   le  Bal     va     Cahin  >  ca« 


p^ite^ 


1==^ 


♦^ 


ha.   Et   le  , Bal  •  ta    Ca. lûn ,  ca-  ha  , 


^^^^Èf^l 


♦^ 


«»^ 


Et    le  Bal      ta  '  Cii'biii .  ca-     ha. 

My 
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UNE    VIEILLE. 
Dans  ma  jeuneile  j, 
Lavérité  fegnoity 
La  vertu  dominoic , 
La  conftancc  brilloit  ; 
La  bonne  foi  regloit  * 

L'Amant  &  la  Maîtreflè; 
Aujourd'lmi  ce  n'eft  plus  cela  : 
Cen'eft  qu'injufticc, 
TrahUoB ,  malice  » 
Changemens ,  caprice  ; 
Décours ,  anifice  , 
Et  Tamour  va 
Cahîn ,  caha. 

LE     VIEILLARD. 

Dansma  jcuneflc. 
Les  Veuves ,  les  Mineur* 
Avoient  des  défcnfeurs , 
Avocats,  Procureurs , 
Juges"  &  Ra{)poneurs , 
Soutenoient  leur  foiblcflc. 
Aujôurdliui  ce  n'cft  plus  cela  : 
L'on  gri^e ,  l'on  pille 
La  Veuve,  la  Fille, 
Majeur  &  pupille; 
Sur  tout  on  grapiUe  ; 
Et  Tbémis  va 


BIFERTISSEMENTS.     i7J 
LA     VIEILLE. 

Dans  ma  jeimefle  , 
Quand  deux  cœurs  amoureux 
S'uûif&ient  tous  les  deux , 
Ils  fentoient  mêmes  feux  ; 
De  l'Hymen  les  doux  nœuds 
Augmentoient  leur  tendrefle. 
Ai^'ourd'liui  ce  n'eft  plus  cela  : 
Quand  l'Hymen  s'en  môle , 
L'ardeur,  la  plus  belle 
N*eft  qu'une  étincelle  , 
L'Amooir  haz  de  l'aile  ,. . 
Et  l'Epoux  Yâ. 
Caliin,  caiia. 
Im^     V  I  El  t  L  ARTD, 
Da&s  ma  yemeQk  » 
Qn  voyait  des  Amtetui^ ,. 
Fertiles  produâeurs , 
EnçlMoter  les  Leâeurs  i 
Charnier  les  Spe^ateurl 
Par  leur  délicatefle. 
,  Au^Murd'W  ce  n'eft  plus  cel»&' 
Les  Ven  afibupl^em  » 
Les  Scènes  UmffàŒ^tLt; 
hsa  Muljbs  gémiffent, 
SuQCombetiit ,  péri^t^. 
Pégafb  va 
CahlOyCalv^    - 

Mvj 
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LA    VIEILLE. 

D4UIS  ma  jeuneilè , 
Les  Papas  »  les  Mamans  > 
Sévères  ,  vigilans , 
En  dépit  des  Amans , 
De  leurs  tendrons  cbarmans 
Confervoient  la  fageffe.. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  : 
L'Amant  eft  habile  , 
La  Fille  docile  , 
La  Mère  facile , 
Lr  Père  imbécille  , 
_  Et  l'honneur  va 

Cahin  ,  caha.  . 

/LE     VIE  ILL  A«  D. 

Dans  ma  jeuneile , 
L'homme  fombre  &  prudent  j> 
Au  plaifir  moins  ardent  « 
Se  bornoit  fagemenr  ^ 
Et  ce  ménagement 
Retardoît  fa  vieiileflê^ 
Aujourd'hui  jce  n'eft  plus  cela  r 
Honteux  d'être  fage , 
Le  libertinage 
D^s  quinze  ans  Tengagr: 
A  vingt ,  il  fjdc  r  âge  y    • 

A  trente  j  il  va 

C«hi9>c«lu, 
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L  A   V  I  Ê  î  L  L  É. 

Dons  ma  jeuneft'e  , 
Les  femmes  ,  dès  vingt  ans, 
Renonçoienc  aux  Amans  > 
De  leurs  engagemcas , 
Les  devoirs  importans    ^ 
Les  occupqiem  fans  cefTe, 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  t 
Plus  d'une  Grand'racie 
S'efforce  de  plaire , 
Et  veut  encor  faire 
Un  tour  à  Cythere  r 
La  Bonne  y  va-      ^ 
Çahin  ,  caha.  .  . 

LE    VIEILLARD. 

Dans  ma  jeunefle  , 
.'  Des  riches  partîfani 
'I  es  thréfors  féduifans  , 
Les  fêtes,  les  prëfens, 
N'étoient  pas  fuffifans 
Pour  vaincre  une  maitreflc. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  r 
Un  Commis  fans  peine 
Gagne  une  Climene , 
Et  des  qu'à  Vinccmie 
En  fiacre  il  kt  mené , 
La  vertu  va 
Cahin ,  caha» 
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LA    VIEILLE,  flu  P^jiTBjiKB. 
Dans  ma  jeuneflê , 
Le  Spedacle  chéri 
Se  voyoit  applaudi  ; 
Le  THéâtrc  garni , 
Le  Parterre  rempli 
Nous  combloient  d'allegreflè. 
Faites  nous  voir  eiicor  cela  : 
Qu'une  ardeur  nourelle 
Chez  nous  vous  rappelle  > 
Pour  vous  notre  zelc ,, 
Confiant  &  fidèle^ 
Jamais  n'ira 
Cahin ,  caha. 


I II. 

VAUDEVILLE. 


p^^^^^ 


P 


Ah  !  ifiA  dans     ces  )oihs  »>   Fa-    ris , 


jjT-H-^n  I  v-tpm 


Cupi«don    fàic  bien   fes    af"       faites  I 


p!ff^tTll|4-i^ 


Que  Ton  y      dupe    de  ma-  risîQuel'onen 
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r  \  l'T  t  Ttl 


w^^m 


p 


fait  accroire  aux  me-  res  !  Cenfeurs  ,n'en 


P^fatt^ 


i'^ 


i 


di-ces  point  de  mal  ;Tout  eft  per- mis  en 


Car*na-      val. 

X 

L'homme  de  Robe  efl  aujourd'hui 
Bien  attrapé ,  fans  qu'il  y  penfe  ; 
Les  Amours  s'ébattent  chez  lui> 
Tat*dis<ïa'il  dort  à  T  Audience. 
Cenfèurs ,  n'en  dites ,  &c. 

X 

Aujourd'hui  plus  d'un  Amphioa 
D'Amour  fçachant  la  tablature , 
Au  noble  métier  d'Apollon 
Réunit  celui  de  Mercure. 
Cenfêors ,  n'en  dites  ^  6ëc. 

X 

Tandis  que  Monfieur  Rigaudon  ' 
Répcte'Ctf  ville  une  Ecoliere , 


a«o  im^ËKTtSSËMENTS, 

Un  Ecolier  donne  leçotî 

A  Cà  femme  >  ^f  fçait  lui  plaire^ 

Cenfeurs  /  n'es  dites ,  &c. 

5<   • 

Côiierece do£le  Mcdeciir 
C'eil  i  tort  qu'en  tou»  lieut  on  crie  » 
p,  Lorfqu'il  détruit  le  geiire  Kumai»  ^ 

Son  Epoufe  le  multiplie^ 
Ceofisuf s  ,  n''en  dites ,  &c^ 

X 

le  Banquier  fuf  Toti  Ecuflocf 
Met  des  Licornes  apparentes  ; 
Son  Epoufe  a  grand  foin  ,  dit-off  f 
•  De  rendre  fes  arnies  parlantes; 
Cenfeurs ,  n'en  dites  f  &c. 

X 

Le  >our  que  Martiit  ^t&.  pôur?(ï 
D'une  femme  prude  &  févere , 
Il  a  trouvé  plus  qu'il  n*a  cru  i 
Avant  d'itre  Epoux  ^  il  fut  perc 
Cenfeurs  ^n'^en  dites ,  ôcc. 

.'    .        X 

Qu^il  fait  bon  chez  Blàife  àHf ouifd'liai  ! 
Il  efl  tout  cœur  ,  il  eil  tout  ame  i 
Le  bon-homme  n'a  rien  â  lui , 
Spn  argent  ,.fon  vin  ,  ni  fa  kmmc* 
Cenfeurs  ;  n'en  dites  ^  &c. 

X 


DIVERTISSEMENTS.      2Î 

Ces  jours  pafT^s  y  on  m'a  fait  voii 
En  ces  lieux  une  étrange  chofe  ; 
Une  Veuve  en  grand  défefpoir , 
Grand  défefpoir  couleur  de  rofi 
Cenfeur^^  n'en  dites  ^  &c* 

X 

Ma  mere^  du  matin  au  foiri 

Me  cherche  un  tendre  épout  ({ui  m'aime  I 

Sous  prétexte  de  me  pourvoir , 

Elle  fe  pourvoit  elle-même. 

Cenfeurs  ,  n'en  dites  ,  &c. 

X 

Mon  Papa  fortant  du  logis  ^ 
"~  Laiffa  Maman  au  lit  malade  ; 
Le  foir  au  Bal  il  fut  furpris^ 
De  la  trouver  en  mafcaradc.     , 
Cenfeurs  ,  n'en  dites  ,  &c. 

X 

Pour  nous  rendre  tous  fatisfaits  ; 
Venez  voir  la  Pièce  nouvelle  i 
C'eft  une  bagatelle  ,  mais 
Elle  vous  prou^  notre  zèle/ 
Cenfeurs ,  n'en  dites  point  de  mal  ^ 
Tout  eft  permis  en  CarnavaL 
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DIFERTISSEMENT 

DE  LA  VEUVE  A  LA   MODE. 
VAUDEVILLE. 


p=mli  '  y  ^^ 


L*Airdes  Ro^bins  dé-     plait  aux      Belles; 


^m 


311:^ 


^ 


i^ 


^— 4^-+- 


^laife  à  rÂ«xaour  les-bannird'aupièsd'el^lcs  : 


^^¥^^- 


Mais   fi  quelqu^un  prenoit  les  airs  ex«       quis 


p^IITUll^  îlilp 


Du  pe-tit  Maine  ou  4u  Mar«quit,Qu*il  fbit  ai- 

L'AMOUR. 


w^^-  î  |«j  «  rr^ 


p 


xné  des  plus  cru-     el«lcs.  Soie     £iic  ain« 
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^ffe^ 


î 


fi   q^'il   efl    re- .     qui«. 

, UNE    FEMME 
A  mon  épom  je  fuis  fidelle  , 
Mais  i  fes  yeut  je  cefle  d'être  belle  : 
Grand  Dieu  fl'Amonr ,  qa'il  me  foie  done  permis 
De'  ménager  quelques  amis  ; 
Un  mati  par-là  fe  rappelle» 

L'  A  M  Q  U  R. 
Soie  fait  ainfi  qu'il  eil  requis; 

UN    CAISSIER. 
Je  fuis  Caiflîer ,  Philis  me  prcfle 
De  lui  montrer  jufqu'oû  va  ma  tendrefle  ; 
Four  la  meubler ,  &.la  mettre  en  habits , 

Dieu  d'Amour ,  qu'il  me  foit  permis 
D'altérer  les  fonds  de  la  caiflè. 

L'  A  M  O  U  R. 
Soit  fait  ainû  qu'il  eft  requis. 
UNE    FILLE    D'  O  P  E  R  A* 
J'ai  des  talens  ,  j'ai  de  la  grâce  » 
A  rOpera  je  remplis  bien  ma  place  -, 
Grand  Dieu  d'Amour ,  qu'il  me  foit  donc  permis  j 
S'il  me  vient  quelques  étourdis  j 
De  les  réduire  à  la  beface. 

L'  A  M  O  U  R. 
Soit  fait  ainfi  qu'il  eft  requis. 
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UN    P  E  T  I  T-M  A  I.T  R  Ê. 

Pour  un  objet  jeune  9c  volage  y 
J*ai  Cônfommé  trop-tôt  mdn  hént9gt  i 
Grand  Dieu  d'Amouf  ,  qu'il  mé  foît  doûcf  periOis^ 
Si  j.^ai  MâitreiTe  i  cheveux  gris , 
De  gruger  jufqu*a  Téquipage 
L'  A  M  O  U  R. 
Soit  fait  ainfi  qu'il  eft  requis; 

UNE    VIEILLE. 
Soumifi;  à  toi  dé^  mom  enfonce , 
Tai  bien  gagné  le  droit  de  vétérance  ; 
Puifqu'aujourd'hui  me^s  beaux  fours  font  finis 
Dieu  d'Amour ,  qu'il  me  foit  permis 
De  voir  ma  fille  en  furvivancc.     . 

L'  A  M  O  U  R. 
Soit  fait  aind  qu'il  efl  requis. 
UN    MOUSQUETAIRE. 
Je  fuis  un  jeune  Mourquctaife^, 
Frais  &  difpos ,  propre  au  tendre  myftere  : 
Grand  Dieu  d'Amour  ,  permettez  qu'un  bon  veni 
..     Aie  conduife  fans  accident 
Jufqu'au  rivage  de  Cytherc. 
L'  A  M  O  U  R. 
Soit  :  bon  voyage  au  fuppliant. 

UN    VIEILLARD. 

Je  veux ,  quoique  feîagénaire. 
Prendre  une  femnte  ,.&  tâcher  d'être  père  : 
Je  fçais^  Anorour  »  que  le  rîfquc  eu  cft  grXnd» 
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Que  v^rç^  fecowrs  tout-puiflanc 
Me  fafle  finir  cette  affaire  , 
gans  potter.lc  croiflant. 
%'  AMOUR. 

Néant. 

UNE    FINANCIER  F. 

Un  Sous-Fermièr  ,  dont  je  fuis  femme  ,' 
Va  près  d'une  autre  ufcr  toute  fa  flamme  ; 
Grand  Dieu  d'Amour ,  qu'il  me  foit  donc  permis 

De  recourir  a  fon  Commis  ;  ; 

D'autres  Je  font ,  iàns  qu'on  les  blâme. 
V  A  MO  U  R. 

Soit  fait  ainfî  qu'il  eft  requis.  .   /. 

U  N    G  A  S  C  O  N. 
J'ai^  de  l'intrigue  &  du  génie  , 
Mais  pas  le  fou .;  Bordeaux  cà  ma  patrie  : 
(Grand  Dieu  d'Amour  >  qu'il  me  foie  dpnc  permis 
D'en  conter  aux  Belles  gratis , 
Et  d'ufer  de  mon  induftrie. 
L'  A  M  O  U  R. 
Soit  fait  ainfi  qu'il  eft  requis. 

UNE     COQUETTE. 

Je  fuis  jeune  >  je  fuis  coquette  ; 
Mais  mon  mari  me  défend  la  fleurette  ; 
jGtand  Dieu  d'Amour  >  qu'il  me  foit  donc  permis 

D'en  împofer  même  à  Themis  » 

Pour  Je  faire  mettre  en  retraite. 
L'  A  M  O  U  R. 

Soit  fait  ainfi  qu'il  eft  requis. 
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L'  O  FF  I  C  I  E  R. 

Au  Régiment  je  dois  me  reiulre , 
Il  faut  partir ,  je  ne  puis  m'en  défendre  ; 
Grand  Dieu  d'Amour,  qu'il  me  foit  donc  permis 
De  brufquer  la  jeune  Philis  ] 
Car  je  ne  fçaurois  plus  attendre. 

L'  A  M  O  U  R. 

Soit  fait  ainfi  qu'il  eil  requis. 
UNE    PROCUREUSE. 

Mon  mari ,  Procureur  kabile ,  - 
Des  biens  d'autrui  fe  réjouit  en  ville  ; 
Grand  Dieu  d'Amour ,  qu'il  meibit  donc  permis 

De  .rogner  fur  ce  qu'il  a  pris , 

Fout  en  aider  quelque  pupille , 

L'AMOUR, 

Soit  fait  ainfi  qu'il  eft  requis. 
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ÏDIVERTISSEMENT 

DU  CONTRASTE  DE   UHYMEN 
ET    DE   L'AMOUR. 


U  N     M  A  S  Q  U  E. 

Air. 

Jl  J  IfiU  d* Amour,  Dieud'Hymen^trop  faneilesm^ua^ 
Ne  verra-t-on  jamais  terminer  votre  guerre  ? 
Vous  êtes  deftinës  pour  le  bien  de  la  terre. 

Et  vos  ébats  en  caufent  tous  les  maux  ; 
Loin  de  ne  former  qu'une  chaîne  , 
Vous  êtes  toujours  défunis , 
Et  vos  fujets ,  hélas  !  part^eant  votre  haine , 
Ne  ceflent  d'être  ennemis. 


M  E  N  ÙET. 


^SfiTTTTF 


i^ 


L'Amour  en-     traî-ne  Dans   ta      chaî- 


nci  Hymen,  plus  d'un  amanc^Sous  Tef- 
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|!^î^^^fg^| 


poîr  d'un  bien  char-  mant.       Il  nous  et 


^^^SEB 


cor- te,- Jufques  cheztbi  nous       fuit; 


p^^^^ 


En   triomphe  il  nous  con-  duit  A  ,  laporr 


^  «  •     -1       «-^       r.'^         T ft 


te,  Ec  puis  il  s'en-  fuit;     Le  traître  en- 


pg|43TP^^^ 


fane»  En  partant.    Ne  nous       laif'fe 


Qu'ennui,  trif-   tef-  fe ,    SoinS|tour*menr. 


Ccft 


DIVERTISSEMENTS,     igj 

Mineur, 


^^^^^^^ 


V^'Kfl  une    af-   fai-  re  Que  de  vouloir  s'enga- 


^^^M 


yJ. 


fî 


ger  ;  Plus  d»u-  ne .  fois   au    choix  qu'on  doit 


^^^^S^É 


£ti-  re^  Il      âuc  fon*      ger.      I>u-Qe  mai- 


pfr\  I  l-Ll:^^ 


cref-fe    La      âu&fe  ten- dref-fe  6ou« 


yg^Ëffla 


vent  nous  f6»     duir  :  Le    re-   grec  en  e(l  le 


I  î  ..j  I  |~tz|:i=^^^^^ 


fiuir.  Ponr  trouver  o-ne     BeMe,Qui  foie  tendre 

■^        S. 


t:#rrH=fcgl 


ê 


î- 


Z  ZZZZZ  ~A 


Se     fi-      del-  le ,  J'ati  tends  :  Ah  /  Tattett! 
Tomel.      ,  N 
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drai  long-    temps. 

^\ 

Ah  !  que  Sylvandre 
Sembloit  tendre , 
Quand  cet  heureux  Herget  " 
AThymen  fçut  m* engager  l 
•SoB  cœur  fans  cefTe  y 
Par  des  foins  amoureux  » 
Me  prouvoit  les  plus  beaux  feui  > 
Sa  tendreflë , 
Combloit  tous  mes  vœtix. 
Quel  changement , 

Etonnant  l 
Quel  martyre  l 
Je  n*ofc  dire 
Mon  tourment* 

Mineur* 

Dieu  de  Cytherç , 
Fais  un  prodige  en  ce  jour"; 
Redonne  à  mon  époux ,  pour  me  plairç> 
Tout  fon  amour. 
.  Si  ta  puiffance  , 
Jointe  à  ma  confiance  , 
^.  Ranime  fon  coeot , 


*  m^^- 
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Quelle  .gloif  e  &  quel  bonheur  ! 
Pour  le  revoir  encore 
Me  jurer  quil  m'adore , 

•   J'attends  : 
Attcndrai-je  longtemps  l    . 


VAUDEVILLE. 


^ylve  un  A-  manr,PQur    être- pré- ■  ve« 


nant  :  Au  nM:>indFe  mot ,  il    ell  en     mouve- 


^sgii^^i 


ment.  Zelle ,    zefte  ,  Qu'il  ell    preile  ! 


Maie  -    perte,  Comme  il    va!  C'ell  un 


chatme- que  ce»    la.    Dans  un  ^poux  on 

Nij     . 
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^  Ktfttm. 

voit  tout  le  coiv   traire.  Qu'il  eft   fourd!^ 
^     Qu'il  cfi  lourd  l  Qu'il  cîl  gourd  \  Hélas  I  qu'en 

peut-on    &i-    rc  \  Qu'il  «ft.        •  ««• 

Ah  l  qu'un  mari 

Paroît  doux  &  poli 
Four  des  Beautés  qu'il  voit  hors  de  chez  lu  l 

Zefle ,  zefte  » 

Qu'il  eft  preftc  ! 

Male-pefte  » 

Qu'a  reflent 
Pour  elles  d'cmpreflcmcnt  ! 
Mais  du  moment  qu'il  eft  dans  fon  lùàwgef 

Qu'il  eft  fourd  l 

Qu'il  eft  lourd  l 

Qu'il  eft  gourd  I 
l'ennuyeux  perfonnage  I     • 

K 
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Plus  UD  Client 

Se  fait  voir  opuleat  ^ 
Plus  r  Avocat  fe  fait  yoir  éloquente 

Zeile,zefte> 

Qu  a.  oô  prefte  l  / 

Male-pcfte  y 

Comme  il  va  t       *. 
Dès  qu'il  voit  briller  cejia; 
Wais  fi  quelqu'un  l'aborde  fans  finance  } 

Qu'il  cftfbordl 

Qu'il  eil  lourd! 

Qu'il  e&  gourd  ï 
^        Adieu  fon  ^loquencé^ 

X 

Quand  un  Gafifofl 

Découvre  la  maxfoa 
D'un  bon  patron  y  qui  prête  fan»  faços] 

Zefte,2eûtf, 

Qu'iteftpreftei 

Male^pefte  ^ 

Comme  il  va  ! 
Dans  tin  ioilant  l'y  voilir 
Mais  quand  il  fauc  rendre  ce  qu'on  lui  prite] 
'       Qu'il  en  fouxd  S 

Qu'il,  cft  lourd» 

Qu'il;  eft  gourd  ! 
Bon  foir  ^  l'affaire  e&  ùÀxt.    - 

N  11) 
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Quand  le  DefHn 

Nous  met  en  beau  chemin; 
De  tous  c4tes.il  nous  vient  uncouâxu 

ZeUcy  zefte,  s 

Qu'ii:eft  prefte, 

Male-pefte , 

Comme  il  va 
Prôner  par-tout  ce  nom-U  ! 
Mail  s'il  nous  voit  menacé  de  Toragc  ; 

Quileftfourdl 

Qu'il' eft  lourd!       ' 

Qu*il  eft  gourd! 
Adieu  le  parentage^         •    .    * 

X 

Lefte  &  fringant , 

Le  Confeiller  pimpant  ; 
Dès^*il  ipprciid  que  fa  Nymphe  fattond 

Zefte  ,  zeûc , 

Qu*il;ejft  preftea: 

Male-pefte , 

Comme  il  va  ! 
Dans  un  moment  Ty  -voilà, 
niais  ^uand  il  faut  aller  à  Taudience;* 

Qu'il  eft  fourd  î 

Qu'il  eft  lourd  ! 

Qu'il  eft  gourd! 
Tlaideur ,  prends  patience.      * 
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Lorfque  .Cûlîa , 

D'un  air  tendre  &  badin  , 
.Veut  me  furprendre  un  amoureux  larcin  ^ 

Zefte  ,  zefte , 

Qu'il  eft  prefte  \ 

Male-pefte  , 

Comme  il  va  i 
C*eft  un  charme  que  cela; 
Si  je  lui  dis  un  mot  du  mariage^ 

éQu'il  eft  fourd  l 

Qu'il,  eft  lourd! 

Qu'il  eft  gourd  ! 
Le  badin  devient  fage; 

X 

Quand  Arlequin 

Voit  le  Parterre  plein  ; 
Ce  doux  afpeâ:  d'abord  le  met  en  traini/ 

Zefte ,  zefte , 

Qu'il  eft  prefteî 

Male-pefte  , 

Que  de  ris  l 
Que  de  fauts  &  de  lazzis  ! 
Mais  quand  il  voit  déferter  fon  école  ;;     . 

Qu'il  eft  fourd  I 

Qu'il  eft  lourd  ! 

Qu'il  eft  gourd  l 
Adieu  la  capriole, 

NlT 
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DIFER  TIS  S  E  MENTS 

DE  L'HOROSCOPE  ACCOMPLI 


D 


I. 

DEUX    ESCLAVES. 
DUO. 

U  bonheur  des  hiortels^  arbitre  fbareraine; 
Liberté ,  douce  liberté  , 
Que  notre  cœur  eft  enchanté , 
Du(brt  heureux  qui  vous  ramené  l 

Dans  les  plaifirs  faites  couler  nos  jours  f 
Terminez  à  jamais  nos  peines , 
Et  qu'on  ne  porte  plus  en  ces  ligf^  d^autres  chatnci 
Que  celles  du  Dieu  des  Amours. 

UN    ESCLAVE 
MENUET. 


i§i?^^|g 


La  li-  ber*  té  d'elle     même  eft  chsu« 
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i^^^ 


X*=i 


nan-te:  Par*  tout  on      van- te    Ses 


^  3—  ...  l-T^-+ 


t± 


attraits  ilat«teuis  :     Mais  elle  cil   mille 


lÉ^^^^^ 


fois  plus  ai*   nia*       ble  »  Q.uand  oa  la 


^«e 


;^^â^Bl 


tieat  d'un  ob«  jjcc  a-    do«      nr  élé^  Qi 


ui 


^|5^ggp 


la.  ta«  vit  à  tous  hs  cœurs. 
UN  AUTRE  ESCIAVE. 
Majeur, 


^^^rts 


LKpkt-  fit  de  vous  tendre  homma'    ge 
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g^SlSië 


Nous  dé-  dorn-  ma*ge  De  tous  les  maux  que 

LÎfcE 


ÎÉEîâifefeî 


ÊB=|i 


nous  avons  fouf-  fefts.     Un  doux  pou- 


l^f^aiS 


voir  fous  vos  loix  nous  en-       traî-  •'  ne , 


Êxd 


l^^i^ 


Et  quand  vos  maiiîs  ont  bri*    fé   bo*  tie 


chaî-  ne  ,    Vos  yeux  nous  ont  don-     né     ' 


^i^ë^î 


de   nou-    veaux    fers. 


X 
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V  A  U  D  E  V  I  L  L  E. 


I3'Un  jeune  .   plumet    vif  6c    tendre 


iëp^Êg=lpiÊ 


~-Ei 


Phiiis  vou-lant  combler  les  vœux,  Fut  à  l'O- 


is^^^â 


racle  pour  ap-prcndre ,  S'il  auroit    toujours 


ë^^^g^^ 


ts 


^f— 


mêmes    feux.  On  lui  dit   que  »  fuivant  Pu- 


^-îâ 


ii^jt 


:^ 


XtH^-TlS 


fage  ,  Sx>n  bonheur     le    irendrolt  vo> 


lage.     Beautés  fen-  fir  blés,  fon-  gcz- 

Nvj 
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^^^^m 


y  ;  Cet  Horofcope  efl     accoja-pli.  Beaucà. 


Un  mari  lanpiiffant ,  débile  , 
D'kériticrs  étant  dépourvu. 
Pour  en  avoir ,  vit  la  Sibille  ; 
Voici  ce  qui  fut  répondu  : 
Le  grand  air  te  feroit  utile  ^ 
Pour  quelques  mois  quitte  la  ville. 
Il  eA  ûx  )ours  hors  de  chez  lui  , 
Et  THorofcope  eft  accompli. 

X 

L'époux  d'une  femme  /blie , 
Dans  l'embarras  d'un  gros  procès; 
Eut  recours  â  T Aftrologie , 
Pour  en  apprendre  le  fuccés  : 
On  lui  prédit  viéèoire  entière , 
Si  Madame  fuivoit  l'afTaire. 
Il  le  permit  en  bon  mari , 
Etyil4'Hoiof€ope  accomtli. 


DIFERTISSEMENTS.     joi 

On  prédit  i  certaine  prude  > 
Que  l'Amour  vaincroit  faVigucnr  s 
Elle  redoubla  fon  étude  , 
Pour  rendre  rOraclc  menteur  : 
Gens  d'élite  viennent  chez  elle  » 
Aucun  ne  fléchit  la  cruelle  : 
Il  fe  préfente  un  étourdi , 
Voilà  l'Horofcope  accompli. 

Un  vieux  &  grave  personnage 
Dans  rhymen  voulant  s'engager  ^ 
L'Oracle  lui  dit  qu'à  fôn  âge 
On  doit  craindre  certain  danger* 
Toujours  rempli  de  fa  folie  , 
Un  beau  matin  il  fe  marie  : 
Hélas  !  avant  le  jour  fini , 
L'Horofcope  étoit  accompli. 

X 

Sur  le  point  de  faire  un  voyage , 
Damon  voulut  être  éclaire! , 
Si  l'objet  de  Ton  tendre  hommage 
Ne  le  mettroit  pas  en  oubli  : 
On  lui  prédit  que  fa  Climene 
L'oublieroit  avant  la  quinzaine. 
Il  part  Dimancl^e  ,  &  le  Lundi 
L'Horofcope  étoit  accomplL 
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ARLEQUIN. 

QuanJ  on  nous  £t  venir  en  France  , 
L'Oracle  nous  dit  qu'en  ces  lieux 
Rien  n'échappe  à  la  connoiilànçe 
Des  Speâiaceurs  judicieux  i 
Mais  que  fouvent  votre  indulgence  ; 
Ranimeroit  notre  efpérance. 
Puinîons-nous  encore  aujourd'hui 
Voir  cet  Horofcope  accompli  i 


1 1. 

V  N    ESCLAVE. 

'    I  R. 


D 


"Ans  l'univers 
Rien  n'eft  exempt  de  fers  r 
Un  Hëros  qui  fuit  la  viftoirc 
Se  rend  efclave  d  -  la  gloire  ; 
Au  Dieu  de  l'Or ,  immolant  fon  repos  ^ 
Le  commerçant  s'expofe  à  la  fureur  des  flots  p 
Xe  mortel  m^t  le  plus  fage, 
Dans  les  liens  de  la  Raifon  fauvage  , 
Soufïre  la  gêne  nuit  &  jour. 
.    Puifqu'il  faut  fubir  l'efclavage  , 
Je  çàoifis  celui  de  l'Amour, 
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VAUDEVILLE. 


iii^n^gï^pgg 


\3Uand  une       me-  re    trop  fau-  va-ge 


m. 


i^ 


aE|^ 


Vou$  cîeat  en     cage  ,  Jeunes  Beau-rés,  je 


^s^^œ^ËëSi 


yous  plains  fort.Qu*el  efcla»  vag«  î  Ceft  u-ne 


^^^^É^^ 


mort.       Mais  quand  la     mère  moins  cha- 


^iêiËiipl 


fes 


grine ,  Chez  la  voi-    fine  Laiffe  âl-  1er 


î^^ 


m 


ë!EL=^5E 


■S 


:3^ri 


pat  fois  Ton  ten-  dron ,  Hoo.*,  bon» 
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-f— 


^i 


zmz 


♦^ 


Encoi  Tit-    on. 

X 

Quand  un  tAm  d'un  caraâere 

Brufque  &  févtre 
Toujours  veille  &  jaoïais  ne  fort  ^ 

Quelle  nsifere  ! 

Ccft  une  nibrt. 
Mai^  quand  un  épouï  déBonnaire, 

Peu  fédentaire , 
Veut  qu'on  foie  libre  en  £imâifoii  ; 
Hon  y  hon , 

Eacor  vic-onsT 

X 

I/orfqtte  l'on  kn  une  Climene 

Trop  inhumaine  > 
Qui  s'efFaroache  à  notre  abord  r 

Ab  2  quelle  ^  eine  1 

Ceft  une  mort. 
Mais  qMand  Iris  j.  devant  fa.  Bonne; 

Fait  la  dragonne  , 
Et  qu'en  fecret  eÛe  efi  mouton  y 
Hon  f  hon  , 

Encor  vit-on. 

X 
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Quand  une  fillette  jolie 

fait  la  folie 
De  prendre  un  vieux  qui  toujours  dort  ^ 

La  trifte  vie  ! 

C*eft  une  nK>rt. 
Hais  pendant  le  temp^  qu'il  fommeillè  3 

Si  rAmam  veille , 
Pou^  la  confoler  dû  grifon , 
Hon  y  bon  , 
Encor  vit-on. 

X 

Quand  un  objet  fezagenaire; 

Qui  cherche  à  plaire  , 
Veut  qu'on  Id  marque  un  doux  tranfport  J 
Quelle  miferc! 
Ceft  une  mort. 
«  Mais  lorfque  la  Nymphe  à  lunette 

A  pour  Soubrette 
^  ^Une  jeune  &  fraîche  Dondon  J 
Hon  y  hon , 
Encor  vit-on. 

X 

Quand  il  faut  fouffrir  la  préfence,' 

Eft  la  licence 
Du  Traitant  qui  fait  le  Milord  ^ 

Quelle  fod&ance  ! 

Ceft  une  mort. 
Mais  quand  le  riche  perfonnagc 
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Nous  dédommage 
Des  mauvais  tours  du  Pharaon  ; 
Hon^hon^ 
Eûcor  vit-on. 

X 

Quand  un  Amant  fous  notre  empire 

Toujours  foupire , 
Et  par  fes  plaintea  nous  endort , 

Ah  I  quel  martyre  ( 

Cefl  une  niort. 
Mais  quand  un  galant  fçait  nous  dire 

Le  mot  pour  rire  » 
Avec  la  petite  chanfon  , 
Hon ,  hon  , 

Encor  vit-on. 

ARLEQUIN. 

Lorfqu'en  ces  lieux  l'Echo  réfoqne; 

Et  que  perfonne 
N'y, vient ,  malgré  tout  notre  effo|t  ; 

Ah    j'en  friflbnne  ! 

feft  une  mort, 
^ais  quand  il  faut  que  l'on  fe  ferre 

Dans  le  Parterre , 
Et  que  l'on  garnit  le  balcoû  >  . 
Hon ,  hon  > 

Encor  vit-on. 
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niP'ERTISSE^ÎENTS 

DU   TRIOMPHE   DE  PLUTUS. 


D. 


I. 

I  r; 


'Jeu  des  amans ,  ne  crains  plus  déformais 
Qu'on  puifTe  échapper  à  ces  armes  i 
Je  vois  dans  ce  féjour  un  objet-plein  de  cjiarmes  '^ 
Qù.  tu  pourras  trouver  d'inévitables  traits. 

Que  de  triomphes  &  d*hommages 
Tu  vas  devoir  à  fes  beaux  yeux  l 
On  ne  verra  plus  dans  ces  lieux 
P'indifférens  ,  ni.  de  volages. 
AUTRE. 
Viens  dans  ces  lieux  ; 
Doux  vainqueur  des  Dieux , 
Lance  tes  plus  beaux  feux  : 
La  Beauté  qui  reçoit  notre  hommage  ; 

Fuit  ton  doux  efclavage  ; 
'     Tu  rembellis  de  mille  attraits  : 
Viens  Jui  montrer  Tufage 
Qu'à  Ton  âge 
L*on  doit  faire  de  tes  bienfaits. 
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AUTRE. 

Suivez  TAmour  qui  vous  appelle  f 
D'un  Amasie  cen^ç  &  idélo  . 
Que  votre  coeur 
Récompcnfe  Tardeur. 
CeA  être  à  vous-même  inhumaiael 
Que  de  ne  pas  répondre  â  fon  défir* 
En  liii  caufant  la  plus  fenfîble  peine; 
Vous  vous  privez  da plus  charmant  plaifit:; 

IL 

UNE    SUIVANTE    DE   PXUTUS, 
A  I  iu 

JL/ Ifitr  des  tréfofs ,  quelle  eft  ta  groirc  | 
Tout  rUiiivcrs  encenfe  tes^ Autels  ; 
Tes  attraits  fur  tds  pas  font  vdler  fa  viâoirr} 
Et  tu  £iis  à  ton  gré  le  deAin  des  mortels.^ 
Que  le  Dieu  de  la  guerre 
Soii  prêt  à  lancer  fon  tonnertt  ; 
II  s'arrête  à  ta  voix  r 
Et  fi  l* Amour  règne  encor  fur  la  terre  y      ^    ^ 
II  doit  à  ton  fecours  £ù,  gloire  &  fes  exploits. 
•      UNE    AUTRE    SUIVANTE- 
A  I  a. 
Pour  fe  I5ieu  de  la  richefle  , 
Que  (ans  celTe 
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Notre  amour  s'emprcflc  : 

Si  pour  nous  il  s'incércflè  , 

Ah  1  ^90S  ccrurs  riront  contens  !   . 

Nous  SroAs  un  éternel  printemps. 

C'eft  fa  puiflance 
Qui  difpofe  de  J'abpndancCi 
Avec  Plutus 
On  a  Bacchus  » 
On  a  Cornus , 
On  a  Vénus. 
Sous  fa  loi  tot^'ours  fbureraine  ; 
Tout  i]écliit.même  dans  lt%  cieuz  ; 

Il  entraîne 
Les  fufTrages  de  tous  les  Dieux. 


VAUDEVILLE. 


1^^^^ 


iàJuS  i 


P^'Att«nd«z  patqa*i>ci    l'on   vous    r^* 


si  tl  |t"^i^^^Pp8S^ 


vé-  re  ,  Si     PIucus   n*cll  votre  Dieu 


ttt-te«  laire  :  Sans  fon  pouvoir ,  Tout  le  fçs» 
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^^^^m 


voir  Qu'on  peut  a-voir,  N^peut  va-  loir;  Rien 


^i^»^^ 


ne  ré-  pond  à  notre  efpoir  :  Le    temps  n'y 


giH^:^^ 


peut  rien  fai-  re«  Mais  quand    on  tient  ce 


ISI^Mi 


mé-    tal       fa-  lu'-  taire  ,  Tout  ce-  qu'oir 


i^^^^Si 


dit   Charme  ôc  ra-  vit  :  Chacun  nous  rit  5  Tout 


im^s^il 


léufc    fit  ;  Veut-on  change, honneur  ou  cré- 


^j^mdg 


^. 


dit  :  Un   jour  en  fait  l'afr  fii-         xe, 

X  .         : 
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Dans  ce  féjour ,  on  met  tout  à  renchere  : 
Rien  ne'S'y  fait  fans  Tappas  du  falairc  ? 
-  Valets ,  Portier , 
Clercs  &  Greffier  ; 
Commis,  Fermier , 
Sont  fans  quartier  ; 
On  a  beau  gémir  &  crier  , 
Le  temps  n*y  peut  rien  faire. 
Mais  fi  Ton  joint  l'argent'  à  la  prière , 
Le  plus  rétif. 
Le  plus  tardif , 
Devient  adif , 
Expéditif  : 
Tout  marche ,  tout  eft  attentif  j 
Un  jour  finit  l'af&ire. 

X 

Loin  de  ces  lieux ,  une  tendre  Sérgere 

S'en  tient  au  choix  que  fon  cœur  lui  fuggere  : 

Fut-ce  un  Midas 

Pour  les  ducats , 

S'il  ne  plaît  pas  , 

Il  perd  Ces  pas*  ; 
De  tous  fes  biens  on  ne  fait  ca^  : 
Le  temps  n^y  peut  rien  faire. 
De  nos  Beautés  la  maxime  eft  contraire  5 
^  Fât-ce  un  Pallot , 

Un  Idiot , 

Un  maître  fot , 
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UnOftrogot, 
S'il  eft  pourvu  d'un  bon  magot , 
Un  jour  finit  raffaire. 

X 

Loin  cle  ces  lieux ,  une  riche  héritière 
#f 'eft  point  Tobjet  qu'un  Amant  confidere  : 
SagefTe  y  honneur , 
Vertu  y  douceur , 
Sont  de  fon  cœur 
L'attrait  vainqueur  ; 
Ses  feux  ont  toujours  même  ardeur  : 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
De  nos  amans  la  maxime  eft  contraire  » 
j  Bons  revenus  , 

%  Contrats,  écus, 

^  '  Sur  les  vertus 

Ontledeffus; 
De  tels  nœuds  font  bientôt  rompus  : 
Un  jour  en  fait  l'af&ire. 

X 

Sans  dépenfer ,  c'eft  en  vain  qu'on  efpere 
De  s'avancer  au  pays  de  Cythere  : 
Mari  jaloux , 
Femme  en  courroux. 
Ferment  fur  nous 
Grille  &  verroux  5  ** 

Le  chien  nous  pourfui^  comme  loups  : 

I  Le 
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Le  temps  n^y  peut  rien  faire; 
Mais  £  Plûtes  encre  dans  le  myftere  » 
Grille  &  reflbrt 
S'ouvrenc  d*abord; 
•  Le  Mari  fort , 
•    Le  Chien  s*endorc , 
Femme  &  Soubrette  font  d^accord  : 
Un  jour  finit  l'affaire. 

X 

■ 
Tant  que  Philis  eut  un  deflia  proQ>ere  ; 

Plus  d'jm  Amant  lui  dit  d'un  air  fincere  ^ 

Que  vos  beaux  yeux 

Sont  gracieux  I 

L'amour  pour  eux 

rixe  mes  vœux  ; 

Chaque  inftant  redouble  mes  feux  < 

Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 

Plutus  parti ,  Philis  parut  grand'mere  : 

PlusdetrcTor, 

PlusdeMëdor; 

Flamme  &  tranfporc 

Prirent  l'eflbr  , 

L'Amour  s'enfuit  &  court  encoc  ; 

Un  jour  finit  l'affaire. 

X 

Lorfqu'un  Auteur ,  inftruit  dans  Tart  de  plaire  J 
Trouve  des  traits  ignorés  du  Vulgaire , 
Tomâ  I.  O      • 
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Où  l'applaudir. 
On  le  cL^tt  : 
Gran(l  &  petit 
Ep  fo«.r^çjie:5 
J'amais  Touvrage  ne  përic  r 
Le  temps  n'y:  peut  tien  faire; 
Si  Ton  nc^  fuii  qu'une  route  ordinaire; 
Le  Spe6bceur  i 
Fin  connoiiTeur , 
Contrer  Auteur 
Eft*  en  rumeur  ; 
La  Pièce  meurt  malgré  TAâeur  : 
Un  jour  finit  rafifairc. 

DIVERTISSEMENT 

DE    L'ITALIEN  MARIÉ  A  PARIS. 


MUS  ET  TS. 


i    ^Jj  ii-^— »-|-tiTT.    ■■4"»»^      ■    '1-âi~" 


m^ 


fOrtune   in^conflahce^Tosbieiu  qu*on  vante , 


Ne  pounont  ja— mais  M'éblouir  par  leurs  ai- 
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i^^H^^ffi 


traies.      A    la.  Souceir  vrejire   De  mU   ten- 


B^^^^ 


^^ 


drefle.  Je.     livré,     mon    cœur,;Eti*en 


^^^a 


&is  tout  iDoo'bon-hcui»  Oeil  u«  ne    fo- 


^îrt^^^ 


li-e  ^  Je  lefens  bien:  Mais  je  ne   fçais 


l^^^^tei 


riçn  De   fi  doux  dans  la      vi- 

X 

■'  Là  jeune  Bergère 

J^^uL  ïti2L.£^A  plaire 

-Fait  cous  mes  plâi£rs , 

Et  fixerons  mes^  defirs* 

Tant  que  le  jour.dure , 

Sur  la  verdure  , 
tïps  cœurs  amoureux 
fi^niflent  leurs  tendres  feux;. 
Ccftunc  folie,  &c.^. 

•    ■  X    


Oij 


3i6    DIVERTISSEMENTS. 

Toute  la  fcicnce , 

La  connoîfTance 
Qui  peut  me  charmer  ; 
C'eft  l'art  de  plaire  &  d'aimer; 

La  Philofophie 
.  Que  j'étudie  , 
Se  prend  dans  les  yeux 
DvL  cher  objet  de  mes  vœux. 

C'eft  une  folie ,  &c. 


VAUDEVILLE. 


T^^^àm 


X^E  la    fombre  jalou-    fi«  e ,  Ma-ris , 


^^^m 


taifc 


S- 


fuyez       le  ppi-  fon  :  Cette     noire 


I^^^^S 


fréné-     li^e   Vouspri-  ve    3b  la  rai- 


fon»  Si  des      rivaux*  r^dou-    ublet 
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^^^^m 


Caufenc  tos  courmens   fe-cieta  »£n  tous 


pîuiîi'îMrii 


rendant  plus  ai-   mables ,  Renver-  fez  tous 


leurs  pro-  iecs.  jets. 


Pour  Tobjet  qui  vous  engage 
Devenez  plus  complaifans  ; 
Par  un  gracieux  langage  , 
Méritez  des  foins  conftans. 
LVpoux  qui  gronde  &  murmuse| 
Sur  le  Livre  du  Deftin , 
Eft  mis  y  en  grofle  écriture  i 
Au  Chapitre  de  Vulcain. 

X 

SI  votre  époufe  efl  fidelle  ; 
A  tort  vous  vous  allarmez  ; 
Si  Tamour  ailleurs  l'appelle  i 
En  vain  vous  vous  gendarmez.' 
Par  douceur ,  vous  pourriez  être 
Excepté  du  fort  comi^un  ; 

Ollj 
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Mais  fi  vous  parlez  en  maître , 
Je  parierai  cent  contre  luu 

X 

Argus ,  auprès  d'une  Belle , 
Suc  beau  -veiller  nuit  &  jour  j 
Malgré  fa  garde  éternelle  ^ 
Il  fut  dupé  par  TAmour* 
Si  ce  gardien  fi  févere 
Ne  put  rien  avec  cent  yeux  ? 
Hélas  !  que  pourriez-vous  faire,' 
J£pus  qui  n'en  avez  que  deux  ^ 

JCa  contrainte  dont  on  ufe 
Par  on  jaloux  piouvement , 
D'une  femme  accroît  la  rufe, 
Et  les  defirs  d'un  amant. 
Souvent  même  on  ne  s'engage 
Dans  im  commerce  galant» 
,Que.pour  godter  l'avantage 
"  De  tromper  un  furvcillant. 

Pour  trop  uferde  remède; 
Bien  fbuvent  on  fe  détruit  î 
De  l'erreur  qui  vous  po^ede  ; 
Jaloiit ,  c'eft-li  tout  le  fruit. 
Vos  précautions  féveres . 
Avancent  l'inftant  fatal^ 
Et  vos  peurs  imaginaires 
Réalifent  votre  mal. 
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AU   P  ARTE  RUE. 

L'ardeur  de  vous  fatishirt 
Nous  rendra  toujours  jaloux  ; 
Si  nos  foins  peuvent  vous  plaire  ; 
Notre  fort  eu  aflez  doux. 
Notre  zèle  nous  fait  croire 
Que  y  par  des  efforts  nouveaux  ; 
Nous  aurons  du  moins  la  gloire 
De  balancer  nos  rivaux. 


DIVERTI  S  SEMENT 

DE    LA   COLQNIE    NOUVELLE. 
V  A  Û  D  E  V  '1 1^  L  E, 


j  I  n  i      I .■^---  I — .1 ^...^^M^-^ 


/iimàm   bld-  fox6  »  Vf  s     loixOi^c   des 


droits  Sur:  les  Oieux coiiHDe  iur  ks  ^  Rois. 


E—  ■       i«.  HMiMiMiii ■-  Vi  I    1^     ii^lÉi  fc  .^.^ 


Voi»"le2s*  vous  la    paix  ou   la     gtier-  rc  ; 

Oiv 
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^^i^^S 


De  votre  ar-  r^t   on   ne  peut  ap-  pcl-     1er. 


"      y         j 


Pour  troju-blcr  ou  calmer  la   tcr-re  ,Deux  beaux 


jeux  n'ont  qu*à  par-       Ici. 


X 

Tout  eft  poflîble  à  votre  art  % 
Un  ViciUard 
Rajeunit  par  votre  regard  t 
Pour  dompter  le  cœur  d'un  Achille  i. 
VoMx  engager  un  Hercule  ï  filer , 

Et  pour  rendre  un  Sage  imbécille  i 
Deux  beaux  yeux  n'ont  qu'à  parlef  • 

X 

Un  Avocat ,  bon  Latin , 
Cite  en  vain 
Cujas  »  Barthole  &  Dumoulin» 
On  efl  fourd  â  Ton  éloquence  » 
Dès  qu'au  Barreau  Fhilis  vient  s'inftaller  t 
Four  faire  pencher  la  balance , 
Deux  beaux  yeux  n'ont  qu'à  parler*' 

X 
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Pour  avoir ,  i  votre  choix  j; 
"Dts  emplois , 
D^one  Belle  empruntez  la  voix- 
Un  fujet  que  Philis  préfente  , 
Sans  rien  fçavoir  ,  pourra  bientôt  briller  :  - 
«  '  Pour  en  faire  l'un  des  Quarante  , 
*  Deux  beaux  yeux  n'ont  qu'à  parler; 

^      ■   u 

Je  ne  vais  point  au  Vallon 
D'Apollon, 
Quand  ;e  veux  faire  une  chan/bo; 
Le  beau  feu  qu'Amînte  m'infpire; 
Vaut  bien  celui  dont  ce  Dieu  fait  brûler  ; 
Et  pour  faire  parler  ma  lyre  y 
X)cux  beaux  yeux  n*ont  qu'a  parler; 

X 

Si  j'avois  un  înconftant 
Pour  Amant  y  ' 

Je  craindrois  peu  fon  changement  : 
J'aurois  tort  de  m'en  mettre  en  peine  j 
Il  en  eft  cent  que  je  puis  enrôler. 
D'ici  j'en  vois  une  douzaine  ; 
Et  mes  yeux  n'ont  qu'à  parler; 

Ov 


}zz  DIVERTISSEMENTS. 

Auteurs  ,fo]rez  défotmais 
Plus  difcrets  s 
N'^ctaquee  plus  ces  ioux  objets*   - 
En  vain  Ton  vame  votre  ouvrage  i 
TXm  feu  divin  il  a  beau  pétiller  r  -^ 

Pour  vous  caufer  un  prompt  iMufrige,* 
Peui  beaux  yeux  n'ont  (^'i  paxkr. 

ARLEQUIN- 

Si  vous  voulez  qu'Arlequia 
Soit  en  train  y 
Venez ,  Belles ,  tout  fera  plein. 
Je  capriole  pour  vous  plaire  , 
Applaudiilez  ,  je  fçaurai  redoubler  i 
^  Un  lis  ne  m'embarrafTe  guère  ; 
P^uz  beaux  yeux  n'ont  qu'à  parler» 


¥ 


»    -^^ 
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DIFERTISSEMENT 

DE    L'ÉCOLE    DES    MERES. 


VAUDEVILLE. 


gtnin^^ 


MSrc    qui  ticpt  un    jeune    ob-    jet , 


^affl^^ 


s 


Dans  une  i-    gnoran-    ce    pro»    fon-  de  , 


^sg^iy^jj^ 


Loin  4u     monde  ^    Souvent  fe  trpmpe  en 


^HHlë 


fon  pro-  jet  ;     Elite    croit  que.  TA-  mour 


s'en     vole,  D  es  .qu'il  ap- per-çoit   ua 

Ovj 
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^^^^^m 


Ar-    gus  :  Quel    a-   bus  !  Il  &ut  Pcnvo- 


^m. 


yer    à 


Pécu- 


le. 


La  Beauté  qui  cbarme  Damon  ^ 
Se  rît  des  peines  qu'il  endure  > 

II  murmure  : 
Moi  l'e  trouve  qu'elle  a  raifon. 
C'eft  un  conteur  de  faribole , 
Qui  n'ouvre  point  Ibn  coffire  fort  t 

Le  butor  1 
Il  faut  l'envoyer  a  l'école. 

X 

Si  mes  feins  pouvoient  vous  toucher  ^ 
Me  dit  un  jour  le  beau  Silvandre> 

D'un  air  tendre...» 
Que  feriez-vons ,  dis-je ,  au  Berger  f 
Il  demeura  comme  une  idole  ^ 
Et  ne  répondit  pas  un  mot  > 

Le  grand  fot  ! 
II  faut  l'envoyer  à  l'école; 
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Clsaàme  nn  joiur  dît  à  Lucas  t 
J'irai  ce  fôîr  à  la  prairie  ; 

Je  TOUS  prie , 
De  ne  point  y  luîvre  mes  pâ^J 
Il  le  pïomit ,  &  tint  parole. 
OH  !  qu'il  entend  peu  ce  que  c*di 

^e  benêt  l 
Il  faut  l'envoyer  à  Técole; 

X 

L'autre  jour ,  à  Nicole  il  prie 
Une  vapeur ,  auprès  de  filaife  ; 

5ur  fà  chaife  > 
La  pauvre  enfant  s'ëvanouir; 
Blaife  ,  pour  fecourir  Nicole  ; 
Fut  chercher  du  monde  aufEtôt  : 

Le  nigaud  ! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'école; 

X 

L'Amant  de  la  jeune  PhiGs; 
Ëtant  prêt  â  s'éloigner  d'elle 

Chez  la  Belle 
Il  envoyé  un  de  fes  amis* 
Vas-y  ,  dit-il  »  .&  la  confole; 
'   Il  fe  fie  à  fon  confident  ; 
•    .  L'imprudent  r 

U  Émt  renvoyer  à  l'école; 

»     >c 
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Amiatc  »  aax  yeux  4e  fan  barbon  ; 
A  fon  grand  aeveu^herclie  noîTe  | 

La  matoife 
Veut  le  çhafler  de  ia  maifoo. 
L'époux  la  flatte  &  la  cajole-* 
Ppur  faire  refter  Ton  paient; 

L'ignorant  l 
H  faut  l'envoyer  i  Técolcf 


DIVERTISSEMENT 

DES    ENNUIS  DE  THALIE. 


L 


Air. 


jAhNSfiz  /  lancée  Tos  craks» 
Critique  iàlutaire  : 
Maïs  que  votre  aigreur  lEè  moderei 
Lance;c ,  lancez  vos  traits  : 
Mais  ne  bleflez  jamais. 
D'un  Tel  piquant  vous  devez  faire  uttge  i 
Mais  l'excès  devient  on  défaut  j  . 
N'en  mettez  qu'autant  qu'il  en  faut  ; 
Four  l'aflàifonn^ment  d'un  léger  badinage; 

o 
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VAUDEVILLE. 


è±=H=i  I  fnrtf  Ëi^ 


X^  A  critique  afflige  yn  auteur  ;  Mais  fouvenc 


I  j-j'irt  t  TTff^ 


il    en  eA meil- leur. Fourli-  mer     ies:  vers 


■I- ■— »■  •  — — -- «iX— — 71  -lit   ■ 


iiL^  fa      profe  >  Le  ^  fiflet  eil  un  aîguil- 


sj^nqititE^ 


loa.  A  quelepre  *  chofe  Malheur  eil      bon, 

"^ 

l^amon^  dans  uâfoftebriUane,; 
Étoit  bourra ,  fier^  infblent  ; 
La  chance  tourne ,  on  le  dépo(e^ 
Le  yoilj  doux  comme  Jin  moutoôS 
A'quelque  chofe ,  &c. 
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Clîmene,  avant  certain  écart , 
IHédifoit  du  tiers  te  dn  quart  t 
Sa  langue  aujourd'hui  fe  repofe  i 
JL'Ameur  Ta  mife  i  la  raifon. 
A  quelque  chofe^  &c» 

X 

Ua  ennemi  nous  rend  prudents  ; 
Un  rival  nous  rend  plus  ardents  ; 
Souvent  un  mal  d'un  bien  eft  cau(e  r 
Une  faute  fert  de  leçon. 
A  quelque  chofe,  &c. 

,  Life  y  un  jour  >  par  te  tendre  enfant  ; 
Se  trouva  prife  en  folâtrant  ; 
Depuis  ce  moment  elle  n*ofo 
£adiner  avec  Cupidon. 
A  quelque  chofe ,  &:Cr 

;X 

Femme  qui  n*eft  point  en  défaut  J^ 
A  Ton  mari  parle  bien  Kaut  > 
Celle  dont  la  Satyre  caufe  « 
Elle  doux  avec  le  patron. 
A  quelque  cbofe  >  &c^ 


X 
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Maris  dont  on  charge  le  front , 
Coniblez  vous  de  cet  afiront  ; 
Il  eft  vrai  que  fur  vous  Ton  glofe; 
Mais  For  chez  vous  pleut  à  foiibot' 
A  quelque  chofe,  &c« 


FîUe  d'uh  commerce  galant; 
Sç^it mettre  â  profit fon  talent; 
Aux  dépens  du  Dinde  «  elle  arrofe. 
Le  go^r  d'un  jeune  Pinçon^ 
A  quelque  cbofe  ,  ôcc. 

X 

Un  foir ,  en  allant  chez  Laïs  ; 
On  vola  le  jeune  Damis  ; 
Ce  vol  i  Tes  amours  s'oppofe  :  ' 
U  eft  fage  ,  grâce  au  larron- 
A  quelque  chofe  ,  &c* 


Sortant  un  jour  de  Saint  Bonnet; 
Notre  fiacre  rompit  tout  net; 
Il  nous  fallut  £iire  une  paufe 
Et  vuider  encore  un  flaccon. 
A  quelque  cHofe ,  &c« 

X 
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Depuis  iqo'uaiaalHeareozipiocès 
De  ma  table  a'^cmié  tes  frais  , 
Ma  parte  au  parafite  eft  clofe  ; 
&  je  ne  vois  pins  3e'Ga{con« 

X 

Depuis  qu'au  rôfîer  de  TAmour 
Je  me  fuis  piqué  l'aiiae  .^oitr  , 
Quand  je  veux  cueillir  uneiefe; 
J'y  vais  avec  précaution. 
A  quelque  chofê ,  dcc. 

X 

De  rhubarbe  un  yaiflcau  rempli , 
Dans  les  flots  vient  d'être  englouti  : 
Ce  naùfrage-U  fera  caufe 
Qu'on  vivra  fans  purgatîon. 

A  quelque  chofe  ,  &c. 
AU    PUBLIC 
Le  beau  tems  eft  mauvais  pour  nous.; 
Mefficurs ,  il  npas  prive  de  vous. 
Un  tems  difgracieuz  nous  caufe 
Du  plaifir  écicU  molflbn. 

A  quelque 'chofe 

Malheur  eft 'bon. 


^ 
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JDIFERTISSEMENT 

DE    LA    CABALE. 


V  AU  D  EV  IiLLE 


Tsrit 


g^^^ 


DAhs  un  fo-lide&  jufle  é-cot,Fujrleclia- 


SîSI 


^^ŒEÏ 


quant  &     la   baf-    fcfTe  ;   D'un   ahnable 


^£^=#t4^^g 


&  galaat    ha-    bit  Sçavoii  em-    bellir 


rHl^mr^î^ 


3ûr:^ 


la  fa-     geffc  ;       Voi-  là  le  bm  ef- 


prit 


itî  Dans   le  bril-Jant    Phébus    d'une 
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b  iP'EKT  1  i  S  B  ME  îff  S, 


a^mriPTn 


ode  %    Prodigui 


^m 


ler  un  fe;Yil< 


e    en-cens  :  A 


^ 


quelques  craîts.  é51ôui&    faôs  ^Immoler 


^^zfflBîEa 


raifon   &  bon    fens; Voilà    l'efpric  ï   la 


i 


no-   de»      Voilà. 

X 

Des  autres  goâter  le  récit  ; 
Vouloir  que  tout  le  monde  plaiC: 
Se  pilêtec  à  tout  ce  qu'on  dit , 
Et  mettre  chacun  à  Ton  aife  y 

Voilà  le  bon  efprit. 
Du  cercle  cenfeur  incommode; 
S'emparer  de  tout  l'entretien , 
Ne  trouver  brillant  que  le  fien. 
Parler  beaucoup  ,  ne  dire  rien 

Voili  Teiprit  à  la  mode« 

X 
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^Tenir  avec  gens  qu*on  choifit , 
De  doux  propos  qu'on  aflaifonne  \ 
Répandre  un  fel  qui  divertit , 
Sans  jamais  offenfer  perfonne  ; 

Voilà  le  bon  efprit. 
Dans  une  hiftoire  que  Ton  brode , 
Charger  vivement  les  portraits. 
D'Iris  mettre  au  jour  les  fecrets  ^ 
Accabler  les  abfens  de  traits  ; 
Voilà  Tefprit  à  la  mode. 

.  .    .  x;  :  . 

Vivre  comme  un  cœur  noble  vît  ; 
Ef  volontiers  ouvrir,  fa  bourfe  :    ' 
Mai^  pour  le  tems  oià  Ton  vieillit  '• 
Se  ménager  une  reflburce  ;    ■ 

Voilà  le  bon  efprit» 
Jufqu'à  leur  defoier  période , 
Pouffer  la  dépenfe  &  les  frais  ; 
Se  livrer  aux  plus  grande  excès , 
Pour  manquer  &  languir  après  s   . 
t  '  Voilà  Itfprit  à  la  mode. 

•    X  •    ■-'  ■•  ' 

Comme  an  grand ,  parler  an  petit  ; 
Au  foibie ,  comme  au  fort  complaire  ; 
G^fiéreux  fans  fa&t  &  fans  bnât  ; 
Faire  des  plaifirs  de  les  take  t 
;  ypilàklpoiiêfprit. 
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Fuir  ceux  que  k  peine  incoinmode. 
Chercher  ceux  de  qui  Ton  attend  ; 
Du  moindre  fernicc  qu'on  rend , 
Faire  le  PoWLc  confiîdcnt  ; 
Voilà  PefjJrît'à  la  mode. 

X 

Avant  de  fe  rendre  ^ruditV 
Se  mettre  au  fait  de  fâ  patrie  ; 
Sçavoir  Paris  avant  Madrid , 
Sçavoir  TEurope  avant  TAfié  j 

Voilà  le  bon  efprit. 
CotkBoitre  le  peuple  antipode , 
Sans  fçavoir^d  Londre  eftpkcé  ; 
Dans  l'hiftoire  Grecque  verW , 
Sur  la  nôtre  être  à  1* A-B-C  ; 

Voilà  refprit  à  la  mode. 

Sans  regarder  comme  on  conduit 
La'  barque  de  la  république ,, 
Vivre  en  repos  dans  fon  réduit , 
Et  bien  régler  fon  domeflique  ; 
Voilà  le  bon  efpric, 
^  '    Des  grands  ccnfurer  la^naéAode  ;, 
Fronder  tout  haut  les  Poteat^s  ;  ^ 
Pout  arranger  tous  les  Etats-, 
A  fon  ches^  foi  ne  penser  .p^s  > 
Voilà  refprit  à  la  mode. 
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Four  la  proEnté  qui  languir , 
^Four  les  clients  dans  Tindigeoce^ 
lyts  Loiz  en^loyejL  le.  crédit  ^ 
A  peu,  de  frais ,  eni^diligence  s 

Voilà. le.bon  cQ>xit. 
En  dépit  du  Droit  &  du  Code  > 
Faire  jouir  des  héritiers  , 
A  la  barbe  des  créanciers  y 
Fendant  des  quarante  ans  entiers  ; 
Voilà  Tefprit  à  la  mode* 

X 

VeiMér ,  lôrfquele  ùAtVL  luit  ; 
Dormir ,  quand  il  faut  qu'on  r«pofe  } 
Faire  lout  dans  le  tenis  pre£crit  ;^ 
,  Flacer  im  fon  lieu  cbaquechofe  j 
Voilà  le.bon  eforit. 
Vivre  fans  règle  &  uns  méthode  : 
Brufquer ,  quand  il  faut  réfléchir^* 
^Prolong^^  quand  il  faut  finir  ; 
Raifonncr. ,  quand,  il  £utt  agir  1 
V-oôlâ  refprit  à.lamode, 

X 

Qgand  par  hazard  on  réu/Iit , 
Ne  point  s'eiuvrer  du  fifiEcage  ; 
Sur  les  ouvrages  que  Ton  fit^ 
Tenir  un  modéfte  langage  \ 
*  Voilà  le  boft  efprit.  " 
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Pour  quelques  rets  qu'on  raccommode  ^ 
pour  quelque  diâique  ou  Rondeau  « 
Se  Qiettre  i  côté  de  Boileau  » 
Difputer  le  pas  à  Roufleau  > 
Voilà  i'efprit  à  la  mode. 

X 

Far  un  agréable  débit 
De  Contes^  bons  mots ,  Epigrammes  ; 
Par  un  difcours  qui  réjouit , 
Trouver  l'art  d'amufcr  les  Dames  y 

Voilà  le  bon  efprit. 
Du  jeu  pofTéder  la  méthode  , 
S^avoir  Lanfquenet  ^  Biribi  ^ 
Brelan  ,  Pharaon ,  Réverfi  » 
Comète ,  Quadrille  &  Tritri  i 

Voilà  Tefprit  à  la  mode. 

Du  gain  (ùbjuguer  Tappétit  ; 
D^s  les  emplois  que  l'on  exerce  s 
Faire  un  légitime  profit  > 
Dans  la  finance  ou  le  commerce  5 

Voilà  le  bon  erprit. 
Se  fonder  un  état  commode  ; 
Par  un  équivoque  butin  ,- 
Dont  ^n  achette  ^  un  beau  matin  ; 
De  grands  titres  (iir  parchemin  > 

Voilà  refprit  à  la  mode. 

• -S       • 


yi?re 
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VWtt  fans  noife  &  fans  dépit  ; 
N'être  jamais ,  en  mariage , 
Contredifant ,  ni  contredit  ; 
Borner  Tes  foins  â  fon  ménage  : 

Voilà  le  bon  efprit. 
Toujours  Tun  i  l'autre  incommode  ; 
N'avoir  ,  en  rien,  même  vouloir; 
Loger  enfemble  fans  fe  voir  ; 
Jamais  ni  bon  jour ,  ni  bon  foir  : 

Voilà  l'efprit  à  la  mode. 
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DE  ZEPHIRE  ET  FLEURETTE. 


^^^^^ 


V^'eRdansce    champê- tre  '  fé-*jour  Que 


^ 


les  feux  font  du-  ra-  blés*  Les 


font  du  Dieu  d'A-mour  Les  temples     v-.ri^ 
Tome  I.  p  ^ 
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^ 


W: 


-^^=^=^^^t 


iL«;i^ 


ta-    blés.  La  ville  au«jourd'iiui  ne  pro- 


^^^^^m 


duit  Q  ue  quelques  aroourcc-te^,  Qu'on  jourfkic 


^^^^^^ 


édoie  /Se  dé-  truic,Comme    les  fleuret-  tes. 

X  ■  •  ■    ■ 

L'amour  délicat  efl  toujours 

Fidèle  i  la  nature  ; 
Dans  le  maintien  ^  dans  les  atours', 

Trop  d*art  lui  fait  injure. 
Loin  des  jardins  les  plus  briUans  , 

Souvent  il  h\i  retraite  , 
Pour  aller  cueillir ,  dans  \ts  champs; 

La  £mple  fleurette. 

X 

Par  un  jargon  vif  &  galant, 
Nos  Amans  nous  abufènt  > 

D'amufer-ils  ont  le  talent  : 
Alais  toujours  ils  araufent  j 
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Ce /ont  d'agréables  trompeurs 

Au  métier  d'amourette  ,• 
^  fçaveût ,  pour  cueiUir  des  fleurs  ,■ 

Semer  la  fleurette. 

Bu  Petit-Maître  fémillant 

Redoutez  la  tendreflè  f 
Plus  il  parbît  vif  &  brillant. 

Plus  fa  flamme  eft  traftreflci 
BcDes ,  ne  vous  y  fiez  pas. 

Ce  papillon  vous  guette. 
Pour  flétrir  Vos  jeunes  appas ,' 

Comme  une  fleutctte. 

Dans  l'amarante  &  dans  le  lys; 

^     Je  vois  trop  d'étalage. 

;      ^"'"^«*<l'»'ï«&des(bucis 
Je  ne  puis  faire  ufage. 

ta  tubercule  a  trop  d'odeui, • 

-ï^penféee/tdilcrette.  - 

Non,  rien  neflatte  plu.  mon  coeur  ^ 
fine  cette  fleurette. 

X 

Vous  vous  perdez,  «atis  coquets î 
Par  vos  ardeurs  follettes; 
Pij 
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Ne  VQUS  défereï-vous  jamais 
De  Terreur  od  vous  êtes  î 

,V.ous  laiflez»  dans  votre  jarâin. 
Périr  des  fleurs  parfaites , 

Pour  cueillir ,  chez  votre  voifin  ; 
De  iifopies  fleurettes. 


N'écoutons  point  le  vain  jargon 
Dont  nous  bercent  les  hommes  : 

Tout  cft  zéphyr  ou  papillon 

Dans  le  fiecle  où  nous  (bmmes. 

Pareils  y  dans  leur  volage  ardeur  ^ 
'       Aux  abeilles  coquettes , 
Sitôt  qu'ils  ont  pill  é  la  âeur  , 
Adieu  les  fleurettes. 


Notre  efprit»  dans  notre  priotemps; 
-    -      Abonde  en  'fleiirs  nouvelles  ; 
Sans  peine  ,  Tété  ide  nos  ans 

En  produit'  d'afl!ez  l>elles. 
Notre  automne  encor  voit  poufièr 

Quelque  fleur  joliette  ; 
Mais  quand  Thyver  vieat  nous  glacer; 

Adieu  la  fleurette. 
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Vous  que  ravâricc  réduit 

A  trop  d'économie  , 
Vainement  l'Amour  vous  conéuit 

Cbez  une  belle  atnie  ; 
'     Vouleaî-vous  bientôt  recevbir 

ht  doux  fruit  d'amourette  :^ 
De  Plutor  penchez  l'arrofoir   ' 

Sur  votre  fleurette. 

X 

Chez  nos.  Sfâvans  le  froiJ  pavot 

Eu.  une  fleur  commune  >  , ,   • 

.  L'oreille  d'ours  eft  le  vrai  lot 

Des  hommes  de  fortuné. 
Le  muguet  ,  des  petits  Collets 

Eft  l'image  parfaite. 
Tout  eft  rofe  chez  les  Plumets  I 

Vive  leur  fleurette. 

AU    PARTERRE, 

.  Si  vous  nous  avez  accordé , 

Meflîeurs  ,  votre  fuffrage  ; 
Doit-on  fe  croire  affez  fondé 

Pour  en  prendre  avantage  î 
Non  ,  non  ,  ^ce  feroit  fe  flatter 

D'une  gloire  indifcrette. 
<2e  qu'on  vient  de  vous  préfenter 

N'eft  qu'une  fleurette. 

Piij 
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SquTem  i  ict  mofcc^tx  pompeux 
La  fortune  eft  cruelle  ; 

Mais  quelquefois  on  eft  keoreoz 
p4P$  une  l>^ateUc. 

Le  veoc  qui  brife  les  cypris  » 
Et  par  texre  l^p  jfettc , 

RcTpede  les  foibles  atttaitt 
De  rbuinble  fleurette* 


Nota.  Suivent  tet  VaudevUlet  ^écachéf ,  panm  lefqiidf  î! 
y  en  a  plndeurc  «ui  ae  font  point  coniwi*  L'or4re  paroicex^ 
ger  qt^on  fini^e  par-^à  le  premier  Volume  ^  aTant  que  ^ 
f  aiTer  «u  Th^toc  Comique  de  l'Auteur» 
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1 
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^^Efet^ 


2 


y  Oir    une  mere^AU      déclin  de    fes 


^^M^^Si 


ans  »  Plus  que- ik     fille  »  à    l'afiSic  des-   a« 


Sg-ig^ 


s 


^P*Ë 


mansy  C'cftu-ne    comi«  di»       e»  Si 


^^ 


Et: 


^ 


5 


'^- 


♦ ♦ 


quelqu'un  encse*  prend  de  gué- rit     fa  fo 


ê£::3z 


i^S^S 


li-  e ,    Rare-  ment     3     ré-  u{G» 

Piv 
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♦-* 


ra. 


ra  ;  C'efl  un    o-  pc- 

X 

Voir  un  Vieillard  amoureot  «l'un  tendron.,' 
S'adonifer  ,  faire  le  Céladon , 
Ceft  une  Comédie  : 
Qu'il  ne  s'expofe  pas  â  chaoter  en  partie  i 
J*amais  jufte  il  n'entonnera  5 
Ce.l  unOpera. 

X 

Voir  une  Nymphe  en  fupèrbes  atours  ; 
De  Ton  vernis  faire  parade  au  Cours  > 
Ceft  une  Comédie, 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  fa  beauté  recrépie 
Avec  le  jour  difparoîtra  i 
Ceft  un  Opéra, 

X 

Voir  un  Commis  en  furtout  broché  d'or  ; 
Lorgnette  en  main ,  trancher  du  matador  ; 
Ceft  une  Comédie, 
pour  guérir  fon  efprit  de  cettcfrénéfie. 
Vainement  on  le  fifHera  > 
Ceft  un  Opéra. 

X 

Lorfqu'un  Amant  ne  forme  que  àcs  vœux  , 
On  le  méprife ,  on  fe  rit  de  fcs  feux  : 
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Ceft  une  Comédie  ; 
^ais  fi  pour  fon  Iris  fà  bourfe  fe  délie  ,1 
Jufqu  à  la  coulifTe  il  viendra  ; 
Ccft  un  Opéra. 

X 

Tant  que'deux  cœurs  font  unis  par  Tamour  { 

Au  dénouement  ils  vifent  nuit  &  jour  : 

.    C'eft  une  Comédie  ; 

mais  fi  le  Dieu  d'Hymen  par  malheur  les  allie  ; 

Au  fécond  Adle  on  bâillera  y 

C'efl  un  Opéra. 

X 

Voir  uq^  femme  adorer  fon  époux  ; 
Le  prévenir  par  les  foins  les  plus  doux  ; 
C'eft  une  Comédie. 
Que  cet  époux  &  cher  vienne  à  perdre  la  vie  ^ 
La  veuve  en  chantant  pleurera; 
C'efl  un  Opéra* 

% 

Voir  un  faloux  ,  la  rage  dans  les  yeux  ; 
Dans  fcs  tranfports  quereller  jufqu'âux  Dieux; 
Ccft  une  Comédie  j 
Mais  it  a  beau  crier  &  fe  mettre  e»  furie  ^ 
Chez  lui  toujours  on  danferaf 
C'eft  un  Opéra* 
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Chacun,  pour  pl*irç  ,  affeôe  uq  beau  jargon^ 
Change  a  fon  gré  de  vU^ge  Se  4e  too^ 

Çqpxme  à  U  ÇQ|B^(Jic. 
La  raîfon  vainemeQf  blàiçç  çeixç  oianie  ; 
Toujours  de  mal  en  pis  on  va. 

Comme  à  TOpera. 


A  U  T  R  Ç. 


i^p^^g 


■r^ 


C^U'un  pe-tit    Maître ,  A-vec  fes  airs  pim- 
pai^s,C,hô?Mne  ac-    trice  de    vingt- an», 
La  bourfc  vuide,  o-  fe    pa-    roître  :  Ah  !  ah  r 


p^^^g 


ah  !  Y^yôz  49l»ççoffnaç  ij,     y   vien-  dia  I 


Ta  li   ta      tau,  -&-  li-  ra.  Ion    &. 

X 
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Qu'une  Antiquaille , 
Avec  ffes  foux  aKtaits  ; 
Veuille  avoir  ,  fens  payer  les  frais  ; 
Un  foupirant  de  belle  taille  : 
Ah  !•  voyez^  da;ic  comme  elle  y  viendra  \ 
Ta  ri  ta  fou ,  &c. 

X 

Qu'un  Robin  lutte 

Contre  un  jeune  Plumet , 
Et  qu'il  veuille  avoir  un  objet 
Qu'un  Moufquetaire  lui  difpute  : 
Ah  !  voyez  dpnc  comme  il  y*  viendra  ! 
Ta  ri  ta  tou ,  &c. 

X 

Qu'un  Buralifte 
Veuille  être  Direâîeur  ; 
Sçût-il  fon  Barème  par  cœur; 
Si  fa  femme  au  Fermier  réfifte> 
Ah  !  voyez  donc  comme  il  y  viendrai!     ' 
Ta  ri  ta  tou ,  &c. 

X 

Qu'un  vieux  E^ruide 
De  vigueur  dépourvu  ; 
Pour  éviter  d'être  cocu. 
Tienne  fa  jeune  femme  en  bride  t 
Ah  î  voyez  donc  comme  il  y  viendrai 
Ta  ri  ta  tou,  &Cr 

^  Pvj 
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Que  d'une  Belle 
Un  Gafcon  foit  féru  ; 
S'il  faut ,  pour  être  bien  reçu^ 
Par  des  préfens  briller  chez  elle^ 
N      'Ahl  voyez  donc  comme  il  y  viendra  I 
Ta  ri  ta  tou ,  &c. 

Qu'à  l'Audience 

Un  plaideur  indigent 
Veuille  avoir  raifon  fans  argent. 
Quand  fon  adverfaire  finance  : 
Ah  i  voyez  donc  comme  il  y  viendra  l 
Ta  ti  ta  tou  ,  &c. 

X 

Qu'une  Marchande 
Veuille  faire  un  gros  gain. 
Sans  avoir ,  dans  fon  magafin , 
Quelque  Tendron  qui  l'achalandé  r 
Ah  î voyez  donc  comme  elle  y  viendrait 
Ta  ri  ta  tou ,  &c.. 

X 

Qu'un  Aûrologue 
Veuille  prévoir  l'inftanr 
Oïl  l'influence  du  Croiflant 
Doit  le  mettre  au  grand  catalogue  r 
Ah  !  voyez  donc  comme  il  y  viendra  l 
Tari  ta  tou^  £ilira.,  Ion  fa. 
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A   U  T  R  k 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  Monde; 

VJn  l'a  dît ,  &  je  le  répète  : 
L'homme  eft  toujours  à  la  bavette; 
Mille  puérils  paflecemps 
Ne  quittent  jamais  fqn  idée  : 
On  a  des  hochets  en  tout  tems  • 
A  tout  âg.e  on  a  ùl  poupée. 

X 

Médpr ,  toujpur  à  fa  toilette 
Pour  fes  habits  feuls ,  s'inqui'ette.v 
De  fe  voir  ,  &  fe  faire  voir 
Il  a  toujours  Tame  occupée  : 
Son  hochet  efl  dans  fon  miroir;. 
Et  ÙL  figura  eft  fa  poupée^ 

X 

Harpagon  fans  cefle  calcule 
Ce  que  par  mois.il  accumule  j 
Gagner  eft  Tunique  fouhait 
Dont  fa  cervelle  foit  frappée. 
Le  beai>  métal  eft  fon  hochets 
Sa  bourfe  lui  fert  de  poupée.. 

X 
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Cëfarion  n'a  dans  la  tète] 

Que  bataille ,  exploits  U  conquêtes» 

Cet  illuftre  &  vaillant  guerrier 

firave  k  falp^re  &  Tépée. 

Son  hochet  efl  dans  le  l^er  ; 

JLa  gloire  dcviemt  fa  poupée. 

Goartnandin ,  fameux  pa^afîte  ; 
Aux .  bonnes  tables  rend  rifite. 
Son  cœur  ,  grand  ami  du  buffet  ; 
Ne  cherche  que  franche  lipée. 
Le  verre  lui  fen  de  hochet  ; 
Et  la  bouteille  eft  fa  poupée. 

X 

L'Abbé  muguet  fi»uvMU  fe  mire  > 
Grimace  ,  minaude  ;  s'adimse  î 
Tous  fes  foins  font  pour  fon  toupet. 
Et  fa  perruqufB  retapée. 
Ça  tabatière  eft  fqn  hochet  v 
Sa  tête  lui  fert  de  pouçée. 
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A  V  T  R  E. 

Air  :Tout  roule  aujowriFhui  dans  le  Monde: 

\jf\J^i^D  i'm  ai?  fçmîiU  on  m'aborde  I 
T^ç^r  m'entrçtenir  fans  tçmdins  i 
Q^and  on  mç  flatte  &  qi^'o»  m*accorde 
La  viftoire  fur  tous  l^s  points  ; 
Quand  fur  mon  bal^i(  qiie  Ton  frotte  j 
On  voit  du  noii*  qu'on  veut  ôter , 
Je  ii\e  dbute  alors  de  la  botte 
Qu'ua  empcunteui  va  me  forcer;. 

X 

Quand  je  yerrois  ma  cave  pleine 
D'uA  breuvage  digne  des  Dieux  ; 
Quand  j'aurois  le  qœiy  de  Climene  j. 
Quand  je  feerois  tons  fes  voçux  ; 
Quand  je  tien^drois  daas  ma  cafiètte^ 
Cis^  cens  ip^^i^s  du  richç  métal  y 
Je  ftrois  n^.oi^si  g*i  ({vCm  Poiçt^t 
Qiri  vçit  écraser  ftn.rivaU 

Quand  op  trçuye  le  veÇibyle 
j  Trp^  ennuy ei|x  ,  çrpp  fatigant  ;   , 
Quand  ,  pour  fupplaxM^çr  up  Çmsie; 
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Quand  le  manège  fçaît  déplaire  ; 
Quand  on  refufe  d'encenfer  ; 
Quand  on  eft  trop  vrai ,  trop  fiacere  i 
A  la  Cour  il  £iut  renoncer. 


Quand  oft  veut  voir  quelque  m&age; 
Oiï  Ton  n*entende  point  gronder  ; 
Quand  on  veut  voir  quelque  partage; 
Od  Ton  s'arrange  fens  plaider  ; 
Quand  on  veut  voir  veuve  jolie  y 
Que  rien  ne  puiffe  confoler  ; 
Apprenez.-moi ,  je  vous  fupplie  ^ 
Dans,  quel  pays  il  faut  aUer*- 


Quand  un  papa  fouvent  en  ville 
Va.  porter  fes  feux  inconftans  ; 
Quand  au  brelan ,  quand  au  quadriller 
La  maman  donne  tout  fon  tems  ; 
Quand  la  gouvernante  babille 
Avec  la  Fleur  &  Bourguignon', 
Ceftrin  grand  hafard  fi  la  fille* 
Echappe  aux  traits  de  Cupidom*. 

m    . 

Quand  chez  une  fille  jolie 
Je  vois  quelqu'un  donner  le  tonf 
Quand  à  lui  plaire  on  s'étudie , 
Quand  jamais  on  ne  lui  dit^  nonf 
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.    Quand  tout ,  jufqu'au  ctien  de  la  Belle  i 
Pour  lui  devient  un  vrai  mouton , 
Je  fçais  qui  c'eft ,  &  je  Tappelle 
Le  pourvoyeur  de  la  maifon. 


Quand  vous  voyez  votre  fillette 
Bâiller  en  étendant  les  bras  ; 
Quand  elle  eft  rêveqjCe  ,  diftraite  ; 
L*efprit  toujours  dans  l'embarras  5 
Quand  elle  court  à  la  fenêtre 
Chaque  fois  qu'elle  entend  fbnner  ; 
Maman  ,  cela  vous  fait  connoître 
Qu'au  Notaire  il  faut  la  mener. 


Quand  verrons-nous,  dans  l'opulence  ; 
Quelqu'un  conferver  la  douceur  l 
Quand  verrons-nous  dans  le  filencc 
Les  Amans  cacher  leur  bonheur  ? 
Quand  verrons-upus  un  efprit  fage 
Corriger  tous  nos  étourdis  ? 
Tout  cela  fe  verra  ,  je  gage  , 
La  femaine  des  trois  Jeudis. 


Quand  Philis  eft-elle  charmée  ? 
Quand  fa  rivale  a  du  deffous# 
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Quand  Florife  eft-clle  allarmée  ? 
Quand  elle  voit  Ton  vieux  jaloux; 
Quand  un  Auteur  fçaît-il  prodake  ? 
Quand  la  gaité  fçait  i*infpircr. 
Quand  voit-on  les  Médecins  rire  > 
Quand  la  fièvre  nous  fait  pleurer. 


A  U  T  R  E. 


4t^- 


î 


P^itff 


O^"^  peut     encor  dans  ce  ficms  ^  Avant 


gnitniua 


Pâgje  de  quinze  ans^Trouver  quelque  objet  no- 


^^SS^ 


vice  :  Mais  ,  paf-  fé    cet      â-  ge    -  Û  , 


^^^S 


On  vous    en    ra-cif-  fe  ,   tîf^  fe  ^    tiflc , 
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On  TOUS    en  ra«    tif-  fe«      ra» 

X    ' 

Vous  çii  fermez  les  vcrjroux  ;   . 
Fout  empêcher  que  chçz  vous^ 
Le  tendre  Amour  ne  fe  glifle  ^ 
C'eft  un  abus  quç  cela. 
.  On  ypuç  en  ratifie,  &c. 

X 

Dans  rabfence  des  Plumets  ; 
On  vous  voit ,  gens  du  Palais  J 
Briller  dans  la  tendre  lice  ; 
Mais  quand  TOffîcier  viendra  ; 
On  vous  en  ratifie,  «ce. 

X 

Tant  que  vous  dépenferez  ; 
Amans  >  vous  réttifircs  > 
L'Amour  vous  fera  propice  : 
Mais  quand  l*argent  manquera  J, 
On  vous  en  ratifie ,  &c. 

X 

Maris  qui  vous  abfentez  J 
Vainement  vous  vous  flattez 
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Que  fur  la  femme  d'Ulyfle 
La  votre  fe  réglera. 
On  vous  en  ratifie,  &c:' 

X 

Belles ,  défabufêz^vous  ; 
Zï  vous  croyez  (ju'un  époux  j[ 
Tel  que  celui  d'Euridice  ^ 
Jufqu'aux  Enfers  vous  fùivra  t 
On  vous  en  ratiiTe  ,  &c. 

X 

Si  vous  c&ercHez  au/ourd'&uî 
Chez  les  Grands  un  fdr  appui  r 
Au  Palais  ,  prompte  juftice  '> 
Des  Agnes  ,  à  TOpera  ^ 
On  vous  en  ratifie  ,  &c. 


•       AUTRE. 

Air  :  T)u  Conjïteor, 

XOvK  détruire  le  genre  humain  ; 
Les  Dieux  ont  inondé  la  terre  ; 
C'eft  un  témoignage  certain 
Que  Teau  fait  pis  que  le  tonnerre. 
Amis  ,  ne  buvohs  jamais  d'eau  ; 
Des  Dieux  c*eft  le  plus  grand  fléau. 

X 


F  A  V  D  E  F  I  L  L  E  s. 

Pha,ëton  ,  ce  jeune  éventé  , 
Qui  veUlut  éclairer  le  Monde  ; 
Par  la  foudre  précipité , 
Du  Pâ  s'en  allaboûre  l'onde^ 
Amis ,  4f c, 

X 

Le  modèle  fameux  des  fots  ; 
Le  fat  &  rorgueilieux  Narcifie  , 
Un  jour  fe  mirant  dans  les  âots  ; 
¥  trouva  fon  juûe  fupplice» 
Amis^  &c. 

X 

Icare  voulant  jufqu'aux  Cieux 
Élever  fon  vol  téméraire , 
De  fon  projet  audacieux  y 
Dans  Tonde  reçut  le  falaire. 
Amis ,  &c. 

X 

Ce  peuple  od  Latone  en  danger 
.  Souffrit  un  fi  cruel  ouctage , 

En  grenouilles  s'eft  vd  changer  { 
,  L*ondc  fut  fon  trifte  breuvage, 

Amis>  &c. 

X 

Aux  Enfers  ,  un  cruel  deflin 
Fait  foupi^er  les  Danaïdes  > 
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Elles  verfent  de  Teau  fkxxs  fia , 
Foui:  e^rpier  leurs  paztici4es. 
Amis ,  ne  buvons  jamais  d'eau , 
Des  Dieu3t  c'eft  le  plus  graàd  fléau. 

X 

Que  les  mortelc  écoient  kettréux 
Dans  l'âge  où  regaoit  Tinnocence  ! 
Il  ne  manquait  rien  i  Ifttirs  voecoi 
Le  vin  couloir  en  al>oadaûce. 
Buvons  de  ce  )as  prëcieut  { 
Ceft  le  plus  beau  ptéfent  des  Cieux. 

Pour  prix  de 'fa  rare  vertu  , 
Noé  y  ce  fameux  Patriarche  y 
Reçut  du  Ciel  le  bois  tortu , 
Sitôt  qu'il  fut  forti  del*Arclia 
Buvons  de  ce^us  précienx  v 
Ceft  le  plus  beau  préfenties  Cieiix. 


AUTRE. 


—Il   I  ■-    — — *>J*'— *>^'»-^.-.    ■■    t.    Il   I     IIM   1     ■■■■■l  ^       !-■        ^  * 


Ç^  Uelle    cou-  leur  cil  plus  ret^    meille  » 


Que  le  Neâar    de  ma  bouteille !C*dl  crime 
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f!]T  tTTh^^^ 


d'y  mettre  de  TeauiRienn'cft  fl    beau. 


^ 


^ 


î 


Quand  on  en    boit ,  fa    douce      Hamme 


ijgpfrffîl^^ 


Chatouille  jurqu*SU  fond  de  Tame*  Mes  a-mis . 


faites  m'enrai-  fon;Riea&*eilii      bon. 


Ah  \  que  ma  Çtimene  eft  charmante  S 
Sa  beaubé  naive  &  touchante 
Surpafie  tout  l'art  du  pinceau  ; 

Rienn'efk  fi  beau. 
Mais  ce  qui  la  rend  adorable  y 
C'eft  (on  humeur  toujours  aimable  : 
Elle  eft  plus  douce  qu'un  mouton  i 

Rien  n'eft  fi  bon. 


X 
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Tout  eft  charmant  à  cette  table  : 
Mais  la  Maitrcfle  iyomparablc 
En  eft  le  plus  friand  morceau  ; 

Rien  n'eft  fi  beau. 
De  mille  attraits  elle  afTaifonne 
Les  mets  exquis  qu'elle  nous  donne. 
Avec  elle  on  eft  fans  façon  i 

Rien  n*eft  fi  bon. 

Vive  le  Dieu  de  la  Richeffe , 
Pour  éblouir  une  Maitrefle  ! 
Non ,  l'Amour ,  avec  fon  flambeau , 

N'eft  pas  fi  beau. 
Sans  an^  fans  efprit  ,  fans  adrefie , 
Il  vient  à  bout  d'une  tigreflb. 

Non ,  tout  le  fçavoir  d'Apollon 
N'eft  pas  fi  bon. 

X 

Jeunes  Beautés  qui  voulez  rendre 
Un  cœur  toujours  fournis  &  tendre  ; 
Aujourd'hui  c'eft  du  fruit  nouveau  ; 

Rien  n'eft  Ç\  beau. 
En  marchant  dans  la  tendre  lice  , 
Gardez  que  Je  pied  ne  vous  gliflc  : 
Retenez  bten  cette  lejon  ; 

Rien  n'eft  {i  bon. 

X 


Vn 
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Un  Amant,  pour  fléchir  fa  BciUe , 
,  lui  jurç  une  ardeur  éternelle , 
.Qui  doit  bnîler  j  ufqu'au  tombeau  ; 

Rien  n'eft  fi  beau. 
Mais ,  Wlas  I  k  trompeur  U  quitte 
Et  comme  Jafon ,  prend  la  fuitp  ^ 
Quand  il  a  conquis  la  toifoa  ; 
Rien  n'en  eft  bon, 

X 

iWaris ,  voijez-tous  qii^  vos  femmes 
Vous  confervent  toutes  leurs  flammes^ 
Et  qu'aucun  n'ait  part  au  gâteau  ; 

Rien  n'eft  Ç\  beau; 
Pw  une  douce  complaifancc ,    • 
Excitez-les  à  la  confiance. 
Pour  les  ranger  à  la  raifoa , 

Rien  n'eft  fi  bon. 

X 

D*un  époux  l'humeur  eft  charmante  ^' 
Lorfquç  du  logis  i|  s'abfente  ; 
Il  eft  galant  &  damoîfeau  : 

Rien  n'efl  fi  beau. 
Mais  chez  lui  toujours  'û.  murmure  ; 
Toujours  gronde ,  toujours  cenfurCi^ 
Hélas  !  comment  l'aimeroit-on  î    ^ 

Rien  n'en  fift  boa, 

X 

Tome  I.  q 
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Avant  les  nœuds  du  mariage , 
Une  fillette  douce  &  £agc  , 
Rougit  à  l'afpea  d'un  chapeau  ; 

Rien  n*cft  fi  beau. 
Dès  que  le  Contrat  eft  en  forme; 
En  Démon  T  Ange  fc  transforme , 
Et  la  brebis  devient  dragon  f 

Rien  n'en  eft  bon. 


Quand  une  Agnès  fort  de  la  grille  ; 
Son  Prétendu  d'aife  pétille  ; 
De  la  vertu  c'eft  le  tableau  ; 

Rien  n'eft  fi  beau. 
Mais  fouvent  c*eft  la  plus  habile 
A  tromper  un  époux  docile  ; 
Et  pQiâ:  en  faire  un  Aâéon , 

Rien  n'eft  fi  bon* 


AUTRE. 

Air  :  Vous  qui  du  Vtâgtàre  Jlupide: 

^Eptembrb  eft  le  mois  agréable 
.Oii  le  tems  eft  calme  &  ferein  : 
Dans  cet^e  faifon  favoraUe , 
pe  bgtuies  ge&s  font  le  bon  yjfil 
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Pendant  l'Jiyvcr  on  fe  raffcmMc ,'. 
Près  du  feu ,  /oyeux  &  contens  5 
On  caufe ,  on  rit ,  on  boit  cnfcmWe  : 
îiC  bon  vin  fait  de  bonnes  gens. 

X 

Des  combats  le  Dieu  redoutaWe 
Jadis  a  Vénus  fit  fa  cour  ; 
Pour  lors ,  ù  l'on  en  croit  la  Fable; 
Le  plaifîr  engendra  l'Amour. 
Au  doux  auteur  de  fa  naiflànce 
Bornant  fa  gloire  &  fin  deûr 
■"  ïous  les  jours  par  reconnoiffance; 
L'Amour  engendre  leplaifir. 

X  X 

Dans  le  tcms  où  Ton  voit  écloré 
De  nos  ans  la  première  fleur , 
Le,  jfcrupule  nous  parle  encore , 
La  raifott  maîtrife  le  coeur  j 
Mais  qu^id  le  Tems ,  d'un  vol  rapide; 
Nous  mené  à  Tardentc  faifon , 
Nos  paf&ons  font  notre  guide , 
Le  cœur  maîtrife  la  raifon. 

X 

Dans  un  étemel  efclavage 
Quand  la  gloire  tient  un  Seigneur; 
.Quoiqu'il  reçoive  maint  hommage  ,* 
Ce  bien  n'eft-il  pas  un  malheur  ^ 
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Loin  de  la  Cour  &  de  la  Ville , 
Quand  le  fort  force  un  Citoyen 
D'aller  jouir  d'un  fort  tranquille  ; 
Ce  malheur  n*eft-il  pas  un  bien  > 

X 

Qdand  tin  Seigneur  paye  fes  dettes  ; 
Quand  fidèle  à  fon  premier  choii 
.  Il  fîiit  toutes  les  amourettes  , 
Ce  Seigneur  vit  comme  un  Bourgeois  5 
Quand  un  Bourgeois  pour  fa  cuifine 
Compte  fut  les  fonds  d*un  prêteur  ; 
<2uand  une  Adrice  le  ruine  , 
Ce  Bourgeois  vit  comme  un  Seigneur; 

X 

Damon  ,  pour  fléclifr  fa  MaltreSè» 
Lui  promet  un  meuble  complet  « 
ILcoun  acquitter  fa  promeflc  , 
Auiïitôtdit,  aurtîtôtfait. 
En  reçoit'  il  la  récompenfo  : 
De  û*en  rien  dire  on  lui  prefcrit  i 
ykis  ,  loin  de  garder  le  filcncc , 
Auflitàt  fait ,  aulfitôt  dit* 

X 

Quand  j'examine  tes  ouvrages  , 
Plutus  f  je  m'étonne  ,  &  je  dis  i 
Quel  manège  dans  les  ménages  I 
^uc  l-argem  fait  de  bons  maris  \ 
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Pdf  une  jufte  CônCéqudhce  , 
On  m'entend  crier  à  Tinflaôt  t  - 
O  trop  hcureofe  complaifance  ! 
Que.  les  bons  maris,  font  d'argent  I 

Un  jeune  Ecolier  ,  prè^  d'Ifineae  ; 
'A  beau  fe  fentir  émouvoir  ) 
Il  tremble  ,  il  étouffe  fa  peine  î . 
Chez  lui  pouvoir  eft  fans  fçavoir; 
Quand  un  vieux  foUpirant  s*engagc 
Sa  langue  fait  bien  fon  devoir  > 
Mais  à  quoi  fert  fon  beau  langage  ? 
Chez  'lui  fçavoir  eft  fans  pouvoir. 

X 

Quand  les  mains  vuides ,  I^on  s^approche 

De  quelque  lyrique  tendron  ; 

Son  cœur  efl  plus  dur  quWe  roche ,, 

Le  mouton  devient  un  dragon. 

Mais  quand  le  beau  métal  arrive , 

A  rafpeâ:  de  Ce  Faftoion  , 

La  Raifon  fuit,  l'Honneur  s^cfquivcj 

Lediragon  devient  un  mouton. 

X 

Belles,  quelle  eft  votre  puiflânccl 
Voulez-vous  poufler  un  nigaud  : 
Dans  un  moment  votre  affiftance 
Le  fait  monter  du  bas  en  haut. 

Qii) 
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Quclqu'utt  a-t-il  fçu  vous  déplaire  r 
Fût»- il  un  Hercule  ,  œi  Atlas 
Dins  un  moment  votre  colère 
l^  fait  tomber  du  liaut  en  bas. 


Star  le  fecrct  qu'on  doit  aux  Belles  ; 
Sur  la  foi  qu'on  doit  aux  Maris  ,- 
Sur  la  modo  &  les  bagatelles  , 
Bordeaux  le  difpute  à  Paris. 
Sur  les  apparences  frivoles , 
Sur  les  fermens  trompeurs  &faux; 
Sur  l'enflure  des  hyperboles^ 
Paris  le  difpute  d  Bordeaux. 

X 

le  bon  fens  quelquefois  éclaire 
Des  cfprits  fans  arts ,  fans  talens  i 
Tout  ce  que  difent  Jac<Jue  &  Pierre, 
C'cfl  raifon  fans  raifonnement. 
E' erreur  le  plus  fouvcnt  habite 
Od  règne  clinquant  &  jargon  : 
Tout  ce  qu'un  ergoteur  débite; 
C'cft  raifonnement  fans  raifon. 

ê% 
-m- 
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AUTRE. 


l!illLaJl^::^ 


BOire  k  longs  traits  De    ce    vin     frais  f] 


llilLlii^Si 


Et  ne  quit-    ter  ja-  mais     la      a-  blé  , 


^^^^ 


Que  pour  chan-  tei  ^  Rire  de    fau»      ter , 

# 


C'eil  jouir     d'un  fort   a«>   gré**     a-ble. 


72S  X^rr-ff-r-Ârt  I O 


iJ_i_Ji  iz-. 


Mais  un  plai>  fîr     en-  coi    plus      doux  , 


î 


i 


SS 


ÏLIOS 


Eil  ce-lui   d'être  au-  près  de     vous* 

Qiv 
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Quand /evonsrois^ 
Au  fort  des  Rois  , 
Non ,  /c  ne  porte  point  d'enyic; 
Vous  obéir , 
Et  vous  fcrvir 

FaittoutragrémemdcmaWe; 
Mais  un  plaifoencor  plus  doux, 
Eft  celui  d'écre  aimé  de  vous.  ' 

Faffe  rAmour 

Que  quelque  jour 
A  mz%  feux  votre  aine  réponde 

Ce  doux  bonheur 

FJatte  mon  cœur , 
Plus  que  tous  \t^  tiéfors  dû  Monde  ^ 
Mais  un  plaifir  encor  plus  doux  , 
Eft  celui  de  s'unir  à  vous. 

X 

I  Ma  flamme ,  Lélas  ! 

N'oferoit  pas 
Se  promettre  un  Ç\  beau  partage  : 

Mais  fi  jamais 

A  mes  fouhaits 
Vous  accordez  cet  avantage , 
Ah  '  que  mon  plaifir  feroit  doux  ! 
Et  que  j'en  aurois  avec  vous  l 

X 
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AUTRE. 

Air  :  Nous  nous  marierons  DimcuicheM 

J'Ai  toujours  ,  Ëacciius , 
Célébré  ton  jus  ; 
N'en  perdons  pas  la  coutume. 
Seconde  moi  : 
Que  peut,  fans  toi. 

Ma  plume  } 
Coule  ,  à  longs  traits  i  _, 

Dans  mon  épais 
Volume/ 
Viens ,  mon  cter  patron  ; 
Sois  mon  Apollon  : 
Viens ,  mon  cher  ami ,  que  j*c*Rumc# 

X 

Grâce  à  là  liqueur  - 
Qui  lave  mon  coeur  , 
Nul  fouci  ne  me  confùtnCt 
De  ce  vin  gris 
Que  je  chéris 
L'écume  ! 
Lorfque  j'en  boî  ; 
Quel  kii  chez  moi 
'S'àliumcl       ' 
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Nedar  enchanteur , 
Tu  fiai$  mou  bonheui:. 
yiens  y  mon  cher  ami ,  que  ^t'humc^ 

X  . 

Champagne  divin , 
Du  plus  noir  chagrin 
Tu  difïïpes  rameriumc. 
Tu  fçais  mdrir  , 
flvL  fçais  guérit 

Le  rhume. 
Quel  goât  flatteur  1 
Ta  douce  odeur 
Parfume. 
Pour  tant  de  bi.en&its  ; 
Et  pour  tant  d'attraits  , 
Viens ,  n)oa  cher  amt ,  que  j'tliamej 

Mars ,  un  beau  matin  » 
Croyant  que  Vulcain 
Travailloit  furfon  enclume  j 
Chez  UDoima 
Vint  félon  fà 
.  Çputume. 
Vulcain  le^  voit;, 
Et  vîte  il  boiç , 
Il  fume. 
Sur  ce  digne  époux> 
Cocus ,  ^gk^-y  pus ,        . 
U  fauc  humer  comiçç  il  huxs^ 
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AUTRE. 
CONSEILS. 


Ne  vous  laiflèz    ja-maîs  charmer  ;!- 


^^^feS 


t^ 


Sl,^ 


ris  ,  c'en  un    cr«    reur  ex-  crê«  me.  Ua 


^^^1^ 


amanc^  fèinc  de  vous    ai^  mer  :  Sou-vent  il 


^Mm^j 


\=^ h^-K=^ -H 


n'aime      que    loi  mê- 


me» 


Quand  il  pouf  (hit ,  c'eOf  un  cKafiius 
Qui  brave  les  vents  &  la  biftr  ;    - 
Mais  fitôt  qu'il  cft  poffcfleùr , 
Il  coun  aptes  une  autre  prifè* 

X 

Qvj 
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Il  eft  femblabic  au  conquérant 
Qu'entraînent  la  Gloire  &  Belloone; 
Et  dans  chaque  place  qu'il  prend 
Il  met  le  feu  ,  puis  Tabandonnc. 

X 

Quand  fon  defîr  eft  fatisfait, 
Le  froid  s'empare  de  fon  ame  ; 
Son  feu  n'eft  qu'un  feu  de  mou{quet  : 
Quand  le  coup  prt  ^  adieu  la  flamme. 

X 

.    I/liymenreflemble  à  ces  tableaux 
Od  l'art  fait  briller  fon  adreffe  : 
En  s'éloignant  d'eux ,  ils  font  beaux  ; 
Qu'on  approche^  leiu:  beauté  cefle. 

X 

L'éclat  des'  plus  vives  couleurs 
S'efface  dans  le  mariage , 
Et  le  fruit  fait  tomber  les  fleurs  ; 
Sitôt  qu'en  fes  nœuds  on  s'engage; 

X 

Maris ,  vous  vous  fictez  ï  tort 
De  ce  qu'on  vous  met  1  la  mode  i 
.  Un  logis  doût  voti-e  ami  fort, 
£a  eft-il  pour  vous  moins  commode  ? 

X 

Au  Palais  qu'iabiient  les  Rojs 
La  jeune  coquette  reflemble  : 
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Petits  &  Grands ,  Priûce  »  Bourgeois  » 
Eéle-méle ,  tout  s'y  rafTemble. 

X 

Son  cœur  ,  pour  le  bien  définir  j» 
Efl  tel  qu'une  glace  brillante , 
Qui  reçoit ,  fans  rien  retenir  ^ 
Tous  les  objets  qu'on  lui .  préfente» 

X 

Les  foupirs  ne  font  d'aucun  poids  ^ 
Sans  Bacbus  &  la  bonne  chère  ; 
Et  c'tù^  fSLZ  le  Fort  à  T Anglois 
Qu'il  faut  s'embarquer  pour  Cytiiere. 


A  U  T  R  E. 
RONDE    DE    TABLE. 

Air  :  A  Table  je  fuis  Grégoire» 

JL/EscENDs  des  Cteux,  Dieu  durerre; 
Vplc  en  ces  lieux  ,  tendre  Amour  : 
Venez  dp  myrthe  &  de  lierre 
Ceindre  mon  front  tour  à. tour. 
Pour  prétendra*  a  cette  gloire  , 
Voici  ma  juftc  raifon  : 
A  table  je  fuis  Grégoire, 
Et  Tircis  fur  le  gazon. 

X 
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Grégoire  y  de  ce  brefnrage 
Chérit  les  puiflans  attraits  ; 
Tircis  >  fous  un  verd  ombrage  ; 
P'Amourgoûte  les  bienËdts» 
Moi ,  pour  avoir  la  viftoire , 
De  tous  deux  j'ai  pris,  le  too. 
*Atabie>&c, 

X 

tMa  bouteille  6c  ma  Sîlvie 
RempliiTent  tous  mes  momess  ; 
Les  plaifîrs  que  Ton  Tarie 
N'en  ont  que  plus  d'agréiàens  y 

Pendant  Thy  ver  je  fçais  boire  , 
J'aime  en  la  belle  faifon. 
A  table  ,  8cCé 

X 

Je  ne  fçais  point  >  par  des  rimes  ^ 
Polir  un  brillant  jargon  -, 
J'ignore  les  traits  fublimes 
De  Defcaite  èc  de  Nevton  ; 
.  Afcûs  pour  aimer  &  pour  boire>^ 
Je  pottrrois  domier  leçon. 
A  tabk  >  6sc. 

X 

Des  favoris  de  la  Gloire 
J'efHm©fort  les  lauriers  ; 
Mais  au  Temple  de- Mémoire     - 
Je  vais  par  d'autres  fentiers» 
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Né  pour  aim^r  8c  pour  boire , 
Par-là  j'iUuflre  mon  nom. 
A  cable'je  fois  >  &c. 

X 

Si  quelque  chagrin  vous  ffappel; 
S'il  trouble  votre  repos , 
N'allez  point  chez  Efculape 
Cherchef  remède  i  vos  maux  4 
Chers  amis  >  de  Thumeur  noiiQ 
I  Voici  le  contrepoifon  : 
A  taMe  foyez  >  &g. 

X 

Cette  liqueur  m'eft  bien  chère  : 
Mais  je  vous  aime  encor  mieux  ; 
JeuQû  Iiis>  flpotir  voui^  plaira 
Je  puis  être  affez  heureux  , 
Vous  aurez  tout  lieu  de  croire 
Que ,  fidèle  à>ma  chaii£6a> 
At4We)>fuis,&ç. 

X 

Qu'il  eft  donrdc  fetîsfaite 

Ses  amis  Se  fes  amours  l 

De  notre  tems  »  pour  lear  plaire  j 

Partageons  ainfi  le  cours  s 

Mettons  une  part  pour  boire  , 

Donnons  l'autre  à  Gupidoa, 

A  table  foyon» ,  &c^ 

X 
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À  U  T  H  E. 


A.Mi ,  dis»  moi ,  fuis>je  blâ-    mable  , 


BS^Sëî 


Et  peuc-on  m'accufer  d'erreur  ?  Je  bois  la 


Sgxrttpr^ 


pks  douce    lif»  qtteur  ;  J'aime  Pe*bjec   le 


\-    -  _        f  -II''         "  '  X      '         '     t 


<^-   f.^iS 


$ 


plus  ai*     mable.     Eh  J  qui  petit  mieux  faite 


l^-H-tjtJtJi^^ 


ua  heujreux  def*   tin  ,  Que  deux   beaux 


i^^^P 


yeux ,  &    de  boa     vin  / 


FAUDEVILLES.     ^77 

D'Amour  je  fçais  porter  les  cfiaînes  ^ 

Saos  qu'il  m'en  codée  aucuns  fospirs  \ 

Iris  m'en  donne  les  plaiiîrs , 

Bacchus  m'en  épargne  les  peines. 

Eh  !  qui  peut  mieux  faire  un  heureux  defiin  J 

Que  deux  beaux  yeux  &  de  bon  vin  ? 


A  U  T  Ë  Ë 

Air  :  Tout  Toute  aujourihul  dans  le  Monde; 

JL/'Une  faillite  qu'il  projette 

Le  fripon  fort  avec  fuccès  ; 

A  certains  amis  qu'il  achette  , 

Il  fait  nombre  de  gros  billets  ; 

La  Contre-Lettre  du  Notaire 

Sçait  en  fecret  le  dégager. 

Eh  !  bon  !  bon  I  bon  !  dans  une  affaire  j 

N'y  a  que  façon  de  s'arranger. 

X 

Trois  amans  font  fort  ordinaires 

Chez  lés  coquettes  de  ce  tems  ; 

Elles  prennent  l'Homme  d'Af&ires  ; 

Pour  fubfîfter  à  fes  dépens; 

Le  j'eune  Officier,  pour  leur  plaire; 

Lfr  Robin  ,  pour  les  protéger. 

Eh  !  bon  1  bon  !  bon  !  dans  ce  myftere  ^ 

N'y  a  que  façon  de  s^arranger* 

X 
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.  Par  le  micmac ,  mainte  perfonne 
Tient  fa  maifon  fur  un  bon  pié  , 
La  moitié  de  fon  bien  qu'on  donne 
Mec  d  Tabri  Tautre  moitié. 
Thémis  n'ignore  pas  qu'on  triche; 
Mais  la  voyons-nous  s'en  venger  \ 
Eh  î  bon  !  bon  1  bon  !  pour  être  ricbe;} 
N'y  a  que  façon  de  s'arranger. 

X 

Le  vieux  Amant  d'une  fillette 
Partage  avec  elle  fon  bien  { 
Médor  â  fa  vieille  coquette 
Vend  cher  une  heure  d'entretien  » 
Tout  l'argent  de  la  décrépite 
Chez  la  jeune  Iris  va  loger. 
Eh  !  bon  !  boa  !  bon  !  chacun  profite  ; 
N'y  a  que  façon  de  s'arranger. 

Voici  la  conduite  commune 

D'un  jeune  &  puiflant  héritier  ; 

De  Lifetteil  fait  la  fortune , 

Il  enrichit  un  ufurier. 

Le  joueur  adroit  Texpedie  ^ 

Le  flatteur  y  trouve  à  gruger.  ' 

Eh  !  bon  !  bon  !  bon    dans  cette  vie  ;; 

N'y  a  que  façon  de  s'arranger. 


^ 
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AUTRE. 
LES    LOZANGES. 


gH-HJ-4-ff^=^ 


T^Es  Attraits^ Four |a-<     mais» Belle Êl« 


^^^^^m 


mire  ,  M'anc  fçu  i.i^      iuire    Sous  ton 


^S^^^ 


:sx: 


douxeiB-    pi-       xer      Copcent ,  quand 


a^iag 


3 


je  te    voi ,  Mon  ar-  deur  pour      toi 


i^^^^Mi 


Eft-ex-tiéme  :  De   mê-me,  Ai-mc-Moi, 


jîo      rAVDEFÎLLES. 

Ton 

Jargon 
Èft  d'un  toa 
Qui  me  l«fle  i 
Finis ,  de  grac^  > 
Ou  quitte  la  place. 
Lieu  commun  d'Opéra 
Jamais  ne  pourra 
Me  furpreftdrc  ^ 
Me  rendre 
Tendre 
U. 


Si 
J'ai  foi 
Jufqu^ci 
La  tendrede  , 
C'eft  que  fans  cerfe 
L'on  nous  y  redreffe. 
L'Amant  >  dès  qu'un  doux  fort 
Paye  fon  tranfporc , 
Prend  la  fuite , 
Nous  quitte  , 
Vîte 
Sort. 
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Quel 

Mortel 
Plus  cruel    > 
Qu*Ale;xandre  ? 
Près  duScamaadre;  •  - 
Il  mit  tout  ca  ccndrjB. 
Co  aiment  nommpi:ûns.-npus 
Ces  Rois  dont  l^s  coups 
FoQt;4page, 
Ravage  , 

Foiwr. 

X 

Les 

Sonnets 
Les  mit\ix  faits 
Sont.  c|iipieres.i 
Que  font-ils  faire  î 
Pe  Teau  toute  claire,  . 
Que  fon(  (ant  de  nigauds        • 
D^ns  leurs  Madrigaujc^ 
Pour  Cepfcife  ^ 
Pclife/ 
Life? 
$ots* 
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Tous 
Jaloux 
Sont  des  foux 
Que  je  blâme. 
Fi  d'une  flamme 
Qui  nous  ronge  Tame. 
Fais ,  mon  cher ,  comme,mûî  ; 
Pour  braver  la  loi 
D'une  Amante 
Changeante  ; 
Chante  » 
Boi. 


Dans 
Les  champs; 
Les  Amans, 
De  leurs  Belles 
Gardiens  fidèles, 
Sont  toujours  près  d'elles  : 
Ici ,  même  Tépoux 
Jamais  n'eft  jaloux  ; 
L'imbecille , 
Tranquille , 
Filé 
Doux. 
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Tôt, 

Catâut  9 
lime  faut 
Du  Tonnerre  : 
Vite,  ma  chère  , 
Remplis-en  mon  verre. 
Fais-moi  du  bois  tortu 
Godter  la  vertu  ; 
Ce  commerce 
Me  berce  <: 
Verfe 
.    Drd. 

X 

Non; 
•V  Damon  ; 

Ce  canton 
De  la  terre , 
Ditl'Angletenr^; 
Ne  me  tente  guère. 
Qui  par  le  Paquebot 
y  paâe ,  eft  un  Tôt*    ^ 
Là, la  goutte 
Qu'on  godte  ; 
Codte 
Trop. 


m 
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AUTRE. 

Air  :  Tout  cela  m'ejl  indiffèrent; 

\^Elui  qui  trompe  cft  un  fripon  ,. 
Celui  qu'on  trompe  cft  un  oifon  : 
Tâchons  de  n'avoir  point  affaire 
A  tout  Grec  &  Maître  Gonin  ; 
N'être  poifit  dupe ,  &  n'en  point  faire  , 
Ccft  à  quoi  vife  un  efprit  fain, 

X 

Fuir  la  gloire  &  l'ambition , 
Se  plaire  en  fa  condition  ; 
Jamais  en  vain  ne  fe  repaître , 
D'aucun  efpoir  n'être  bercé  ; 
Rendre  concent  &  toujours  l'être  ; 
C'eft  le  parti  le  plus  fenfé. 

X 

Rien  n'eft  pire  que  le  chagrin  : 
Dans  notre  ameil  pone  un  venin, . 
Qui  nous  fait  à  pas  lents  defcendrc 
Dans  les  tcnebre$  du  tombeau. 
N'en  point  donner  &  n'en  point  prendre,' 
Ccft-là  le  deftin  le  plus  beau, 

X 


rAUDEriLLBS.      385 

Les  termes  durs  &  les  groc  mot9. 
Cnc  Toureot  caufé  de  grands  maiix; 
Da&s  les  cœurs  ils  fçavenc  produire  ' 
Des  haines  qu^on  n'iceint  l'amais* 
N'en  point  entendre  ^  n'en  point  dirf  , 
C*cû  à  jquoî  tendent  m^s  fouhaiti.    . 


De^  procès  l'u&gt  ù^A 
Mené  tout  droit  a  l''Hôpîtd. 
Nous  perdons  ,  par  leur  miniftera; 
Nos  biens,  notre  tems,  Aos  amis  : 
N'en  point  avoir  &  n'en  point  faire  ; 
C'eft  te  meilleur  a  mon  ayi«. 


EXre  fou-  mis,  tendre  &  fin-    cerc  , 


^ff-H-^f-H^ 


N'»mr.d*au-»  tie»ft>iwqW  4«»    plaire 
Tome  I.  R 
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s^^-^a 


A  l*objec    qui  fçuc  nous  charmer  ;  Ceftain» 


^^gP^^m^i^^ 


fi  qu^on de  vroic  ai-  mer.      Ne  confî- 


i|ii|ii  tifefe^ 


derer  que  foi-  même  >  Renoncer       à  la 


■jO  -t  il- 


^^^^ 


*^^=^^ 


bon-ne      foi,  N'avoir  que  fon  plaifîr  pour 


Î^^T-ïHItTCTï 


loi;C'e{lain-  fi    que  l'on  ai-    me. 

X 

Loin  des  beaux  yeux  de  ùl  maitreflè; 
Sentir  une  vive  triftefle  , 
Qu'aucun  plaifii  ne  peut  calmer  ; 
C'eft  ainfi  qu'on  devroit  aimer. 
N'y  penfcr  plus  dès  le  jour  même  , 
--Se  livrer  i  d'autres  amours , 
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Et  changer  d'objet  tous  les  jours  ,- 
C'eil  ainfî  que  Ton  àîme. 

X 

Se  plaire  dans  fon  doux  martyre , 
Reffentir  beaucoup  &  peu  dire , 
Par  des  foins  conftans  s'exprimer; 

C*eft  ainfî  qu'on  devroit  aimer, 
^  AfFedler  une  peine  extrême , 

Feindre  fans  céfle  de  languir , 

Beaucoup  dire  &  peu  reffentir  ; 

C'efl  ainfî  que  l'on  aime. 


AUTRE. 

» 

Air  :  Confieor. 

J^E  vieux  Silène  â  fes  amis , 
Entre  la  poire  &  le  fromage  , 
"  Un  jour  montra  fes  cheveux  gris  ; 
Et  leur  adreflà  ce  langage  : 
De  vieux  amis  &  du  vin  vieux 
Sont  les  plus  dôiix  préfens  des  cieuXn 

'  •■    ■  .  'X      '-.■'', 

Malgré  les  maux  &  les  tourmens 
Que  dans  la  vieillefTc  on  éprouve  j, 
Elle  a  de  certains  agréjpLiens. ,  .   . 
Et  voici  comme- je  le  prouve  : 

Rîj 
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De  vieux  amis  &  du  vin  vieux 

Sont  les  plus  doux  préfeos  des  Cieuz, 

X 

Mon  printems  eu.  bien  loin  de  mçi  ^ 
Et  Aéjz  mon  été  s'euvoïe. 
En  faut-il  pleure;!  F  Non ,  ma  fçj  ; 
Far  ce  refrain  je  me  confole; 
De  via»  amis ,  &«. 

X 

Contre  le  icm$  prompt  i  pnflèr  » 
C'eft  mal  i  propos  que  Ton  boude  > 
Quand  la  tèic  vlem  1  baiflèr , 
Pour  boire  on  >aufle  mievv  le  coude; 
De  vieux  amis ,  &c» 

,  •  ^  K    •  •■ 

Mes  chers  euf^iis ,  juf<^u'4U  moxvnt 
OA  nos  yeux  nç  verront  plu^goutp , 
Vçrre  en  main  ^  voyons^nousfpwreoty 
Et  buvons  la^ctitç  gomc^      r 
Pc  vieux  ^^mis  (,  ôç.c» . 

Que  des  Pieux  r^ugufte  pouvoir , 
Jufqu'4  la  fin  dç  ma  carrière, 
f/U  coa&rve  un  owl  pour  vous  voir  , 
Une  nii^H  pour  porter  mçp  verret 

■  ■  ■     iK    ■ 
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Silftie  j[è  tut  ^  ces  mou  « 
Et  fcs  jrcux  plcufoiént  de  fettdïçffil  > 
ToiK  ce  qu'il  dit  cit  à  j^ropos , 
Et  j'y  trouve  it  la  fage^. 
.    De  vieux  amis ,  &c. 


Dans  ce  l>eau  féjoat ,  Dieu  merei  i 
Nous  avons  ce  double  avantage  i 
t'uiffions'ûOQS ,  et  fiecle  àni , 
Répéter  le  même  langage  : 
De  vieux  amis  &  du  vin  vieux 
Sont  les  plus  doux  préfens  des  cieux*' 


AUTRE. 

'4^ 


i^yil.   lill 


VOiiifuivou«    lièvres  9m  mu»  frage» 


^^^^nB 


Vousé-ces   fou   de  taitt  tlUquer.  Efl-il  be- 
:X-I  -I— r h-^- 


m 


^ 


>*"***'  -HMM  tV^  «W»' 


fc£ 


foin  de  £>'embar-quer,Pouf  trouver   le  plus 

Riij 
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CTTTM  tfHl 


doux  par-  tage  \       Il    eil     là  ^  Le  Toi- 


tH4J-'-Ui-l^ 


là,Oei{ce-h;Oefl  la   li- queur  ver- 


rmxmgp: 


meille      De  ma  bou«teiI-*     le* 

X 

Si  Grégoire  vit  fans  allarmcs  ; 
S'il  ne  connoîc  peine ,  ni  foin , 
Amiis  y  ne  cherchons  pas  plus  loin 
L'auteur  d'un  fort  fi  plein  de  charmes. 
Ileftlà,to.  • 

X 

Amant  >  pour  te  rendre  tranquille  > 
Je  fçais  un  remède  charmant  ; 
Tu  peux  le  trouver  aifément , 
Et  fans  fortir  de  cet  afyle. 
Il  eft  li ,  &c. 

Mari,  fi  ta  femme  coquette 
Te  fait  redojuter  le  croiflànt , 
Je  fçais  un  moyen  touc-puiflant 
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Pour  te  confoler  de  Tapette.  | 

Ileftlâ,&c.  I 

X 

Clia£K>ns  la  ▼apeur  de  la  bSe  ; 
AUons  y  morbleu  ,  point  de  langueur  : 
Prenons  une  agréable  humeur  ; 
Nous  en  avons  le  vrai  mobile. 
Ilefta^&c. 


AUTRE. 

Air  :  Ça  fait  toujours  j^laijir. 

jOiN  des  yeux  deNannette^ 
Je  parle  comme  un  Roi  ; 
Mais  ma  bouche  eft  muette  > 
Quand  elle  efl  près  de  moi. 
Je  voudrois  &  je  n'ofe  : 
La  peur  me  prend  d'abord. 
Y  comprend-on  queuqu'  choft 
Mais ,  mais ,  c'efl  pis  qu'un  fort* 


Lorfque  Lubin  m'ofTenfè 
Dans  rinflant  je  le  hais 
Je  veux  de  ma  préfence 
Le  baimir  pour  jamais. 
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Dès  qu'il  revient ,  iMt  obafige  | 

Ma  colère  s'endort 

Ça  n'efl-il  pas  éttange  ? 

Mais  >  mAM  ,  c'eft  pii  qu'il»  Cpn» 

X 

'Avant  qu'une  Bergère 
Eût  captiva  Méilor  s 
Sans  difcours  ,  fans  manière  , 
Côtoie  un  frane  butor. 
Aujourd'hui  qu'il  eft  tendre. 
Il  parle  ,  11  p^end  l'effor. 
Y  peut*-on  ri^n  comprendre  I 
Mais ,  mais  c'eft  pis  qu'on  Cott 

X 

Le  vailkm  fils  d'Alcittene 
Mit  des  Mônftres  â  mon  $ 
Il  triompha  fans  peine 
Du  Géant  le  plus  fort 
Un  Eâfànt  foiUe  attendre 
Laàcé  tth  trait  >  6c  d'aborë 
Le  Héros  vient  fe  rendre; 
Mais  ,  nuis  c'ell  pis  qu'un  fore. 

X 

Jaloux  avec  outrance , 
Yulcain  gronde  bien  foit  i 
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L'ardeur  de  la  vengeance 

Par  les  deux  yeux  lui  fort. 

De  Vénus  un  (burire 

Se  fait  voir ,  &  d'abord 

Toute  colère  expire. 

Mais  ,  maïs  ,  c*eft  pis  qu'un  fort. 


A  U  T  R  E. 

Air  :  Ct^  cfeç  vma.  Mcitaet  4es  Com^aisiu  Efclave*! 


O. 


Comblent  nos  vœux  dans  ce  charmant  repas  1 
Quels  appas 
Ce  beau  réjour  n'a-i-U  pas  ! 
Les  doux  objets  que  j'y  vois  , 
Le  jus  divin  que  j'y  bais  , 
Sont  les  raifons  qui  me  font  vous  cbantef  ; 
Et  répétef  i 
Quds  appas ,  &c. 

X 

C*cft  che»  vous 
Qu'on  £ùt  conter  le  neâar  le  plus  doux  i 

C'eft  chez  vous 
Qu'on  nous  le  verfe  â  grands  coups. 
De  ce  breuvage  ,  &  d'amour, 
Eny  vrons-nous  tour  à  tour. 
Non  ^  ce  n'cû  point  à  la  table  des  Dieux 

Ky 
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Qu'on  eft  heureux  i 
Ccft  chez  vous ,  &c; 

Dans  vos  yeux 
L'Amour  paroît  le  plus  charmant  des  Dieux; 
Dans  vos  yeux 
Il  femble  rire  à  mes  vœux. 
Mais  dans  mon  cœur  >  ce  pompeux 
Ne  fait  fentir  que  rigueur , 
JVh  I  gue  n'eft-il  aufli  doux  avec  moi 
Que  je  le  voi   • 
Dans,  vos  yeux ,  &c. 


AUTRE. 


^^^^^S 


QUe  nous  goûtons  de  plai-firs  !  Tout  comble 


sEiTr^Tîirni 


i-  ci  nos  de-   firs.  Jus  di«  vin  »  Beauté  di« 


lafai^ 


s 


virci  Nous  en«  chantent  tour  i  toucPoû  nous 
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a^^^ë^ 


donner  de  l*-amour ,  Vive ,    vî-ve    ma  voi- 


lunuiuljdi 


x 


fine  :  Fout  aous donoei  de  bon    vin, Vive, 


1^ 


vive    mon    voi-     fin. 

X 

Au  tendre  'enfant  de  Cypris 
Bacchus  difpute  le  prix  ; 
D*un  côté ,  r  Amour  domine  : 
Bacchus  y  de  Tautre  y  a  fon  tour; 
Pour  nous  donner^,  &c. 

X 

Que  chacun  ,  le  vecre  en  main; 
FaiTe  honneur  à  ce  feitin  > 
Baoniflez  l'humeur  chagrine  ^ 
Et  chantez  â  votre  tour  : 
Pour  nous  donner  >  ^q. 


<^ 


Rvj 
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AUTRE. 

Air  :  De  tout  tems  le  jardinage^ 

I  yE  tout  tems  te  jarJtaage 
Fut  ramurement  du^age  , 
J'en  fais  aufli  mon  emploi  ; 

II  n'en  eu  point ,  je  vous  ^e  , 
Qui  s'attache  à  la  Nature , 
Ayectant  d'ardeur  que  moi» 

X 

Je  bannis  de  mon  parterre 
Deux  fleurs  qu'on  n'eftixne  guère  i 
Le  Pavot  3c  le  Souci. 
Belles  de  nuit ,  Marguerite  » 
Cliez  moi  font  des  fleuri  d'élite  ; 
La  Penfée  y  croît  auffi. 

X 

Des  plantes  la  plus  tardive ^ 
Siiôt^ueïelacdtire, 
Ctcât  promptemefÉ'ft  ittanti 
En  Ly ver ,  îorfquc  tout  ^g6k  » 
Malgré  la  Wfe  ctuefie  , 
Mon  Rofier  toujours  fleuritt 

X 
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GKarmë  it  k  fdme  Rofe , 
Sâti«  ineUâtt  ,  je  t'ârtoâs 
Le  aiâtia  e«ititnt  le  Côir  i 
Abis  ^iir  la  ricille  IismomUe^ 
Sîcôc  q«e  I  e  litfs  t>i'Às  d'eik  » 
Je  détoucae  l'Atrofoir. 

X 

Je  fais  pommer  la  Laitue  , 
Je  la  fais  gro/ïîr  a  vue 
Dans  la  plus  âpre  faifon. 
D'un  terroir  fcc  &  ilerilc 
Je  rends  le  produit  fertile^ 
Le  ftuit  y  vient  â  foifon. 


AUTRE. 

Ak  { fan dkr}#u,jw ,  aeç. 

J  AtïtS   WBCS  (fKnTS  IBCOUflâlIS 

Erroient  de  fieucètte  en  fleurette  ; 
Mflîs  depab  tfm  tfosyetâ  «oodians 
Oacfivimoi  wiâfsm  complctte^ 
Mes  vataaL  AxémùSim  tous , 
mrar  flUrr  100*  ion  « |o«  »  fur  Vk^hetui 
feMt  aiter  ^ ,  joa ,  jo«et  avec  vous. 
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AUTRE. 

Auprès  des     Bcl-lcs  de  ce    temps, 


Oa  va  i^rand  tniti^ilcitcn  toft  iutaiac.)ja 


^il.\  '  I  1 1 1^ 

les  pte-     fents.  Lcut    fier-     16, d'un 


m 


fgï3ffle,cft  (tcircnenprtni.}  ^^ 


jLf^l^^l^-fFt^ 


eu*  e.         Mats  quand  oa  ne  peut  plus  poof 


Toii  à  leurs  dépens ,  Leur     ardeur  di-  w 
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^»î*^i 


au-  e  ;     Et  nous  perdons  no-     ue  crédit  ^ 


m 


(  Ici  Von  éternue.  )  Ârchit ,    Auf-  û   vl- 


§M-J-44-4^^ 


.M  qu'on  é*  tor*  no-      e. 
X 

Belles  >  quand  quelqu'un  vous  féduxt , 
Dans  fa  promefle  il  fait  grand  bruit  ; 
Mais  un  rien  la  rend  fuperâue. 
Tout  auffitôt  qu  il  a  la  Beauté  qu'il  poycimt  j 
Ailleurs  il  s'évertue  ; 
Et  fon  ardeur  s'évanouit  | 

Atchit  t 
En  moins  de  temps  qu'on  n'étemue. 

X 

Un  Etourdi ,  dans  fon  printems , 
Mené  grand  train  fes  paffe-tcms  j 
Mais  bientôt  le  pliifir  le  tue.  , 
Souvent  pour  avoir  trop  tenu  table  â  vingt  «ns> 
'A  uente  il  s'exténue  i- 
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La  goutte  vient ,  U  fanté  fuit , 

Atchit, 
Auffi  yîtc  qu'on  étcrnue, 

X 

LsL  fermeté  d'un  fanfaron 
N'efl:  qu'une  boule  de  favon  f 
En  foufHant,  on  la  perd  de  vue; 
Sitôt  qu'un  Grenadier  parle  d'un  ceruin  ton  ; 
Et  quel'épéeeftnuej 
Notre  Héros  s'évanouit , 

Atchit, 
En  moins  de  temps  qu'on  n'éternae»' 

X 

La  beauté ,  même  en  un  Tendron  ; 
Dure  peu ,  fi  quelque  Aquilon 
Vient  fouffler  â  la  boulevue. 
Belles  y  quand  on  vous  veut  féduire^  tenez  ^a; 
Par  les  vents  abattue , 
La  plus  belle  fleur  fe  flétrit , 

Atcbit , 
Auflî  vîte  qu'on  éternue. 
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AUTRE. 

Ak  :  Tes  beaux  yeu»: 

J^  IcAiSB  ëtoit  plus  bête 
Qu^nn  mangeur  de  chardon  ; 
En  public  ,  tête  â  tête  » 
Cétoit  un  vrai  dindon* 
Ses  difcours ,  de  nous  plaire 
Ont  aujourd'hui  le  don. 
Quel  maître  ainfi  l*^claire  } 
Ceft  leDieuCupidon. 

Dans  fa  maigre  cuifinei 
Cléonvivoit  de  l'air: 
Par  crailè  &  par  léfine  ; 
Tout  lui  paroiflbit  cher. 
Depuis  qu*il  fcrt  Climenc, 
Sa  dépenfe  fait  bruit. 
Amour ,  ce  phénomène 
De  ta  flamme  eft  le  fruit. 

X 

Damon  ,  timide  Athlète  ; 
Sur  le  pré  pâliflbit  ; 
Al'afpea  d'une  brette,. 
L'ef&oi  le  faifîflbij. 


^4     FA  V  D  E  r  IlLE  S. 

Depuis  ^'il  ftîmc  Heittftft , 

C*cft  un  vrai  Scipion. 
Tendre  Amonr  ,  ta  ^iiTâficc 
Change  un  lièvre  en  lioa.  . 


Sans  hotat  8C  ùsA  fcfUpttU  $ 
Mondor  fut  àéhsL\ichi  i 
D'une  affreufe  ctapulê 
Longtemps  il  fut  tâché* 
Depuis  qu'Iris  l'engage  g 
Il  penCe  fagemisnt. 
Amour ,  c'eft  ton  ôurrage 
Que  ce  grand  changement. 

X 

Utie  Bergère  ta  Reine  « 
Quand  tu  le  veut  »  Amour  t 
Un  ^Héros ,  dans  u  chaîne  , 
Eft  Berger  i  fon  tour. 
Le  beau  feu  que  m  càoTél 
Confond  tous  les  Ecacs. 
Quelles  mëiâttiorphofiff  # 
Grand  Dieu ,  ne  fais-tu  pas  ) 


'%JI^ 
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,iii  nnii|i|iifiiimBi  wwn}}         I 
À  U.  T  R  E. 

Air  :  Nous' joidjpins  dans  nos  hameaux. 

J  *AiM5  à  tç  voir  ,  cher  Médecin , 

GoAtèl:  cette  ambr^fie  $ 
Je  regarde  comme  «m  faquin 

(^cottq^  U  déifie/ 
Quoi  qu'en  4if#  la  Fa,cuW  ^ 

Bois-«n  tout  comme  un  autre  t 
Tu  trouverai  de  la  ùtmé , 

f^myéîihi  fur  la&étre»     . 

•  "-  '    X  '"  ■ 

Guerrier  ^  ton  ni^îer  fait  honneur  ; 
Mais  je  n'en  veux  point  être.  ,. 
Le  bruit  du  verre  /ait  moin^  p^ur^ 

Que  celui  du  falpêtrp.  . 

Et  4u^nd  je  décoefBs  iin  fiaccpii  ^' 

.    I^e  Jiîëge  qui  petté  ^  ^ 

Me  fait  entendre  i^n  plu$  beau /on 

Qu«  t^bçur  &  trompette*   . 

■    ■      :.     ■        X 

Toi  qui  vas ,  po V  me  fecourir , 

Crier  â  Taudience , 
Avticat  »  yeux^tn  voir  fienrii: 
^  T;^)>ruyante  éloquence  ) 
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Qu'avec  le  bon  jus  du  tonneau  ; 

Ta  voix  fe  réconforte  ; 
Four  étourdir  tout  Iç  Barreau^ 

Tu  Tauras  affez  forte. 


*  Si  tu  veux  qu'un  joyeux  tranfport 

Dans  ton  ame  renaiflè , 
Financier  j  mets  ce  rouge  bord 

En  dépôt  dans  ta  caifie  : 
Tu  pourras  y  après  l'avoir  hû. , 

Dire  en  toute^urance  , 
Que  de  tes  joufs  tu  n'as  reçu    ' 

Meilleur  droit  de  préfence. 


De  ce  jus  ,  tu  fçais  la  vertu  ; 

Sa  bonté  t'efl  connue  : 
Fbilofopbe ,  pourquoi  veux-tu 

Porter  plus  loin  ta  vue  ? 
Son  goât  charmant  nous  (âtisfait  > 

Nous  faut-il  autre  cliofe  } 
Quand  je  fuis  content  de  l'effet  , 

Que  m'importe  la  caufe  ? 

X 

Vos  yeux  ,  Mefdames ,  fur  j?os  cœurs 
Lancent  des  traits  de  flamme  i 


VA  U  D  E  r  IX^  ^  s.     é^7 

Mais  vous  ôcez  par  vos  rigueurs 

Tout  efpoir  à  notre  ame* 
Permettez-nous  de  recoiurir 

A  ce  divin  breuvage  : 
Vous  ne  voulez  pas  nous  guérir  ; 

SoufBrez'  qu'il  nous  foulage. 


AUX  RE. 


1^ 


i 


viS. 


U 


1^' Amour  ell  uae  a- nu-     fecte.  Où  l'on 


ïïTflrn 


% 


court  même  ha«zard[,Qu*aujcu  deCKgnc-mu- 


^Bg^ 


3fi5 


^S^!*^ 


fette  ,  Ou  bien  à   Co-  lin-Maillard.,  Aux  ten» 


E^m^^^ 


dres cœurs  il  eft      [ra-re  De  mar-  cher  long- 


^^fe^B 


tems fans  cheoir.  Ga^re ,  ga- re , ga-re»  gare , 
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^^gg^g 


g«e» 


gaie  le  pot   au    Pffir. 

Pour  l'amourcolè  folie 
Je  n'ai  (jue  trop  de  peocluiiti 
Près  d'Iris  &  de  Silvie , 
Je  fen»  un  amour  pr^ilàat  : 
Mais  la  raifon  me  rembarre  ; 
Et  me  dit ,  pour  me  raiTeoir , 
Gare  ,  gare  »  6ce. 

X 

Quand  un  tendre  Amant  nous  prelle 
Pe  foulager  fôn  tourment  » 
Aux  e&cs  de  fa  tendrefle 
OpporoASHious  dans  l'inftanc. 
Bientôt  la  raifon  $'égare  î 
Tit  coeur  fe  laiflè  émouvoir. 
Cut^  gare^to. 

X 

Vous  qu'aux  rives  du  Permcffc 
Conduit  un  cliarme  flatteur  ^ 
Modérez  avee  CzgtSIlt 
Les  tranfports  de  votre  aidenr# 
Si  Ton  veut  fuivre  Pindare , 
Sans  confidter  Ton  pouvoir , 
Gare,  gare, ^.' 


CA 
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C'eft4ineoiûinere  pure 
De  vouloir  trop  s'âf  ancer  ; 
Qpi  ménage  fon  aliuxc , 
Va  bon  train  y  fans  fe  lafler  :         • 
Mais  quand  on  vt«t,  comme  Icare  j 
Suivre  im  téméraire  efpoir  , 
Gare,  gare,  gafe,gar« 
Le  pot  au  noir. 


AUTRE. 

Air  :  ToutToule  aujmrîhmdans  ïe  Mmiei 


o. 


FUi  des  deux  eft  le  plus  a  plaindre  j^' 
Delà  veuve  ou  de  l'orplieGn  ? 
Qui  des  deux  eft  le  plus  à  craindre. 
De  la  fièvre  ou  du  médecin  ? 
^Du  Plumet  ou  de  la  coquette, 
Lequel  fçait  mieux  Tan  de  changer  I 
L*ëgalité  fembie  parfaite  : 
XfaStmt  eft  encore  â  juger.     ^ 


s  '    les  gens  de  robe',  étde  finance  ' 
Dans  leur  métier  font  difierens 
Mais  ils  ont  une  reflèmblance  > 
Ceft  qu'ils  vivent  isos,  dépens; 

Tome  L 


4ICX     FA  un  £  ri  L  L  E  s. 

Qui  des  deux  fçait  mieux  aotts  détruire  ? 
Qui  dcs,(iei;x  fçait  mieux  nous  ronger  î 
Ce'ft  ce  qup  je  ne  puis  vous  6iit  : 
L'affaire  efl  encore  à  juger. 

Il  eft  des  chevaux  qui  promènent  ^"^ 
Il  en  eft  qui  font  promenés  î 
Combien  en  voyons-nous  qui  traînent  î 
Cgmbien  en  eft-il  de  traînés  ? 
C'eft  uii  calcul  qu'en  cette  ville 
Maint  chiifreur  voudjcoit  arrangée» 
Mais  l'ouvrage  eft  trop  difficile  : 
L'affaire  eft  encore  à  juger. 

X 

Lorfque ,  dans  l'amoureux  my fte^e  , 
Deux  jeunes  &  tendres  Ama^jia ,  * 
D'un  feu  mutuel  &  fincçre  , 
Rcffentené  les  tranfports  charmaaf, 
Qui  des  deux  ^ûte  davantage 
Le  doux  pbifir  de  s'engager  l 
Sont-i^s  ^gaux  dans  leur  jartagc  l 
L'affaire  eft  encore  à  juger. 

X 

Trois  fuppôts ,  d'tUffictjr.  mercenaire  ; 
Hiiiffier ,  Procuffeur  &  Greffier ,  . 
Furent  par.  les  Dieux  en  colère 
D^mx^  pok;  nom  :  Qhâtief* 


FA  UDEFILIES^.      4î> 

Qui  des  trais  a  la  laain  plus  libre  , 
Plus  adroit^  pour  vendangjsr  \ 
La  balance  eft  en  équilibre  : 
L'affaite  cft  encore  i  juger. 

X 

De  Caneme  &  de  Cytheréc, 
Philis  réunit  les  attraits  ; 
Sa  voix,  en  tous  lieux  admirée, 
Nous  enchante  autant  que  Tes  trains. 
Eft-ce  à  lavoir,  eft-ce  â  Teutendre 
Que  Ton  court  le  plus  de  dang«r  ^ 
C*eft  ce  qu'aucun  n*a  pu  m'apprendre  i 
L'affaire  eft  encore  à  juger, 

X 

De  rOrgueil  ou  bien  de  TEnvie,  ; 
Lequel  dans  notre  ame  eft  l'aîné  } 
Dfrl'Afflour.ou  de  la  Folie , 
Qui  des  deux  te  premier  eft  né  l   . 
De  l'encens  oade  la  faiyre  , 
Leqiiel  f^ait  mieux  nous  outrager? 
J'aurois^  peine  à  vous  en  inftruire  : 
L'afFaire  eft  encore  à  jugicr.        ^ 

Air  :  Du  Conjïteor: 

\J  Ui  des  deux  a  refprit  plùi^  ht , 
,  La  muette  ou  la  babillarde  } 
Qui  d'un  baudet  qui  ne  dit  inot^* 
Ou  d'un  Sçavantas  qui  bavocde^ 


j^%      VA  U  DEVî  LIES. 

DâBsTemmi  fçâtt  mieux  oousploi^c^l 
I^'afEitrCrtll  encore  à  lugen 

X 

Si  queIq^e  .ajçrét  ou  ^quelque  ^oi  ^ 
jPour  U  réforme  des  toilettes  « 
Pes  miroirs  fupprimoic  remploi^ 
4(^i^  (]/es  i^Lbbés  ou.des^quectes^ 
jSfaurolentie  plus  s!ea  offligeu^  ^ 
%*si^p  fsft  .cnpojre  i  jugex^ 

Du  Panégyrifte  Orateur , 
DuHîmeur  qui  chante  fa  Belle  ; 
Du  Dentifte  ou  du  Voyageur^ 
]>equel  furies  ancres  excelle 
]En  difcours  faux  &  menfonger  ? 
|/a(Saire  eft  encore  â  juger. 

X 

T.îQÎs /peâacles  ibnt  jdans  Pws; 
Voire  amufensenc  ordmaîres 
|Lieqi|el  dc^^tfoiis  »  à  «votre  arîs» 
(P'Aifte^rs  capables  de  fous  flake  j 
'^  jCcu  le^mieux  ^e  partager  f 
|Li*afFaire  4^  encore  i  ji%ci> 

X 

P'un  Peintre  ou  d'un  Aâeor  cbaotait  j 
Qui  fable  mieux  le  àovix  breçragjc } 
,    fyii  du  Papillon  voltigeant  ^ 

Oi^J^ian  amant  dans  fon  jeimc  àg/t  ^ 
jdft  plus  inconiUnt  Se  iégct  i 
JL'ii&ire  £&  (encore  i  ijogeo 

X 
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A  t;  TR  Ê. 


^^S^^ 


AUtre  -  fôiij ,  par  des  v^rs  j.o-  ^s  ^  Oh  Aar- 


I 


inoit  ClimeiieJc  Piii-  lis  r  Elans  oo^    teoui' 


>■'  ^'i  '~ni;f^ 


ci  ^q^  fert  Ijs.  ddad'6-csi-re  ;  Gfaaauierdl: 


Refrain^ 

24    -^ 


S^§ 


ly-Tc^       M'ell  qji'ua  be^-aér  (Jji      A- 


I 


jff: 


-,.      tfm        M    «  *, 


^^^ 


se      Sx    poudre     «ucmoi-  neaur. 

Sii| 


^H    rAUDEFILLES. 

i  On  voit  aujourd'hui  peu  d'amans 

Réuffir  par  les  femimens  ; 
Le  ton  craintif  d'un  Berger  qui  foupire  > 
N'intérefle  plus  à  fes  maux. 
On  écoute  un  Satyre  : 
Mais  un  Céladon  tire 
"Sa  poudre  aux  moineaux. 

X 

Pour  chercher  fortune  à  Paris; 

CHtandre  a  quitté  Ton  pays  ; 
n  cft  fçavant ,  pour  Tefprit  on  Tadmire  : 

Mais  il  n'éft  ni  fourbe  ni  faux. 
Quelqu'efpoir  qui  l'attire  , 
Je  crains  fort  qu'il  ne  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux. 

X 

A  tout  âge  tout  n'eft  pas  bon  ; 

Chaque  plaifir  a  fa  faifon  $ 
'jQu'uo  jeune  cœur  ait  un  tendre  délire  ^ 

Je  lili  pafle  fes  vertigots  ; 
Mais  je  ne  puis  ,  fans  rire^ 
Voir  un  vieux  fou  qui  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux. 

X 

Un  bon  chaffeur  doit  confulter 
Jufqu'oû  fon  fufil  peut  poner. 
A  bien  vifcr  qu'il  ait  foin  de  s'inftruirc  ; 
Il  faut  auffi  qu'il  foit  difpos  : 
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Trop  de  lenteur  fçait  nuitè  j 
Le  gibier  part ,  on  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux. 

X 

J*ai  l'cfprit  folâtre  &  badin  ; 

Vive  la  joie ,  eft  mon  refrain. 
Si  quelque  fot ,  me  voyant  toujours  rire  ^ 

S'alloit  flatter  mal  à  propos  , 
Amour ,  daigne  lui  dire 
Qu'un  galant  chez  moi  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux* 

X 

Mon  mari  ^  bon  chafTeur  jadis  ;* 
M'apportoit  becafle  &  perdrix  ;♦ 
Mais  aujourd'hui  que  fon  adrefle  expire  ; 

Nous  mangeons  peu  de  bons  morceaux. 
Par  fois  le  pauvre  fïre 
ChafTe  encor  :  mais  il  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux. 

X 

Coquettes ,  je  vous  connois  bien  ; 
Vous  aimez  tout ,  &  n*aimez  rien. 
De  vingt  amans  (bumis  â  votre  empire 
Aucun  n  efface  fes  rivaux  9 

Vous  fçavez  vous  conduire 
Si  bien  que  thacun  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux. 


# 


Siv 


4^6       FAU  V  E  F I  LL  E  S. 


AUTRE. 


SOus  des  km-  btis    oh  l'or    ém     date , 


^^^^^^ 


Fouler  k  pourpre  ScPé- car"     late  ,    Sur  no 


Thrône  dic-cei    des  loix  ;  C'eil   le     phi» 


i^^^^^s 


fîr    des   Rois.        Sur  la  Ibu-gcre  ^  Se 


^^^^^ 


fur  l*her«^    bet«te,  Lire    dans    lesyeus 


^t^^^N^ 


de  Lw      fec-  ce ,  Qu'elle  ef!  feu-  Gble  à 
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aos  foupin  ;  C'eA-Ie  '   roi-      d«8  plai-iîia>- 

X 

Quelque  part  oil  Ton  fc  tranfpc^té  j> 
Etre  entouré  d*uhe  coKortcî , 
Voir  des  curieux  jùfqa*âux  toi»  r 

C*éft  le  plaifîr  des  Rois: 
Quand  on  voyage  avec  SilVié V 
N'avoir  pour  toute*  compagnie^ 
Que  les  Amours  &  les  Zépiyr^» 

Ceft,&tV 

Pofféderdes  thréforSMxmhenfo''^ 
Briller  par  de  riches  dépenièsy 
Commander  &  donner  des  llox£v 

C'eft  k^pUifir  des  Roii^.^ 
Toucher  l*objet  qui  ff  ait  liolis  plàîsfiTf 
Par  un  retour  tendre  &  finceie', 
lavoir  fenfibie  â  nos  defi/ss' 

X 

Algir  &  cottimandcr  en  naaîttc  i^ 
Avec  la  poudre  &  le  falpctrc  y 
Fortement  appuyofcs  droits  « 
Ceft  le  pkifir  des  Rois. 


4i8     FAUDEFILLES. 

Quand  le  teadre  enfant  nous  couronne. 
Tenir  du  cœur  ce  qu'on  nous  donne  « 
Ne  rien  devoir  qu'aux  doux  foopiis  ; 

c*eft,ak. 

Des  plus  beaux  bijoux  dcrAfiie  , 

l^arer  une  Beauté  chérie  , 

En  charger  fa  tête  &  fes  doigts  % 

C'eft  le  plaifir  des  Rois. 
Voir  une  petite  fleurette 
Toucher  plus  le  cœur  de  Nannettc , 
Que  perles  ,  rubis  &  Saphirs  > 

Ceft,&c. 

X 

Quand  on  eft  teureux  à  la  guerre  , 
^n  informer  toute  la  terre  , 
Publier  par-tout  fes  exploits  ; 
Ceft  le  plaifir  des  Rois. 
Lorf^ue  T  Amour  nous/écompenfc  , 
Goûter  ,  dans  l'ombre  &  le  filence  > 
Le  fruit  de  nos  tendres  foupics  y 
'     Ceft>acc. 

X 

Avec  une  meute  bruyante. 
Remplir  les  forêts  d'épouTânte^ 
Réduire  des  cer£s  aux  abois  i 
Ceft  le  plaifir  des  Rois, 
Avea  une  tiou^e  choififi  »  ^ 
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ChâiFer^  à  grandsconps  d'ambroifie; 

La  douleur  &  les  vains  foupirsj 
Ceft,  &c. 

K 

Donner ,  dans  une  grande  fcte , 
Des  concerts  à  rompre  la  tête  , 
Où  Ton  entend  mugir  cent  voix  > 

Ceft  le  plaifir  des  Rois. 
Dans  un  petit  repas  tranquille  , 
Par  quelque  gentil  Vaudeville , 
Du  cœur  exprimer,  les  defirs  » . 

Ceft,&c. 

X 

A  des  flatteurs  dont  la  foupleflc 
S'avilit  jufqu'à  la  baffefle  ,  . 

Donner  fouvent  les  beaux  emplois  ; 

Ceft  le  plaifir  des  Rois. 
Verre  en  main ,  près  de  ce  qu*on  aime  , 
Railler  ceu*  qu^une  erreur  extrême 
De  Tambition  rend  martyrs  ; 

C*eft  le  Roi  des  plaifirs. 


-^0 


Svj 
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AUTRE. 


( 


VOusque  Toa    affigne     au  Pa-   lais. 


^^^^^ 


Défi-tez   vous  un  bon  fuc-  ces  ï    Pre- 
nez,  il  votis  voulez  bien  faire  ^  Fous  fottt- 


i 


*: 


^^^m 


cueuis  des  du-    cats,  Mercure   pour  hom-  x 


^^^^^ 


me  d^affaîre  >  £c  deux  beaux  yeux  pouravo* 

^Refrain* 


1 


^i 


cat0i  Voi-li     tout   le  inyile-* 

X 


^^ 


xe. 


FA  V  D  E  FILLES,      j^l 

Jeunes  riméUs  r  <{^  fôu&Aicex: 
Par  vos  écrits  être  goûtés  , 
Un  beau  détail  eft  nécîeflaire  î^ 
Srillez  par  des  portraits  divers  y 
La  tirade  furtout  fçait  plaire , 
Quand  on  finit  par  deux  beaux  TCrs  jj 
Voilà  tout  le  myftere. 

Se  comporter  tout  uniment  ; 
Faire  Ton  devoir  rondement , 
Sur  fes  fonds  régler  l' ordinaire^ 
Peu  s'attacher  aux  doux  objets , 
Tout  voir ,  tout  entendre  ,  &  (t  taire  ^ 
Pour  être  heureux  &  vivre  en  paix  ^ 
Voilà  tout  le  myftere. 

X 

Si  vous  voulez  être  goâtés 
Du  cercle  que  vous  fréquentete  } 
En  mentant  paroiâez  fincere  , 
En  bons  mots  Toyez  abondant  > 
Des  préfents  flattez  la;  chimère  y 
Sur  les  abfents  foyez  mordant  \ 
Voilà  tout  le  myftere. 


4Z3.    .VJUDEVILLES. 


A  y  T  R  E. 


p^BX^^ 


POur  la    gloire  &  pouc    la   gran-  deur  ^ 


^^h^^^ë^ 


L'amW-ti-  eux  eft  plein  d*ârdcur  :  Mais  qued'in- 


p3Eiî:î=tH-H^ 


trigués  y  De  foins^de  brigues  !  Que  de  fit- 


tigues  ,  De  tra-  vaux  •&   de  mouvemeas  \ 


p^^Éfeiî 


rypi 


Que  de  ca-     refl'es  I  Que  de  fou-  plefles  I 


^^^£^^= 


Que  de  baf«  fefTes  !  Que   de  fei-  viles 


m 
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Kefràn.      ^ 


saa; 


^^ 


1 


^2 


4 


complimens  !      Ce  qui    fait  nos  plaiCrs  ^ 


^^^rt 


^ 


Fait    aufE      nos    tourmens» 

X 

Près  d'Iris ,  un  jeune  amoureux 
Peut  rencontrer  un  fort  heureux  r 
Mais  que  de  craintes  y 
D'ennuis  ,  de  plaintes  y 
De  larmes  feintes! 
Que  de.  transports  &  de  fermens  \ 
Que  de  caprices  » 
Que  d'injulHces , 
Que  d'artifices 
Précèdent  quelques  doux  momens  l 
Ce  qui  fait  nos  plaiûrs ,  fait  auiïïnos  tourmensr 

X 

Nuit  &  jour  ,  l'avide  Créfiil 
Eit  occupé  de  fes  écus. 
.  Quand  il  contemple  > 

Coffre  très  ample  y 

C'eft-là  fon  temple  > 


C^eft-Ià  qu'il  oâre  Ion  encens  :• 
Mfti^  quelle  peine  ! 
Dieuft  T  queUe  gênet- 
Plucus  rentfaîne- 
]3ans  les  foucis  les  plus  cuifans. 
Ce  qurfak  nos  plaifirs  >  fait  aoffi  nos  tonltacos^ 

■  iTi     ■  •  "-        •  I  ^        lit  n    '  -  -  •    -1  Ti. 


A  U  t  R  t. 


^ 


p^a-zGrnTfrip 


On  ne  Yoic  plud  que  diaria<^  unH  ,-  A  crom« 


^^^?^m 


pei  tout  le    monde  8*oc«  cupej  Cefl  un 


^^h^^ 


I 


jeu ,  Cefl  un  pafcfe  ccnj5;Tour  \  tour  l»im  de 


^^^gi 


F 


î 


raucreoneil  du»  pei  Chacun  prend  poux  de* 
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Refrain. 


psjsegi 


vife    aujour^d'hui:      A  trompeur,  trôna» 


^^m 


peur    6c    de»       nû* 

X 

Aux  Provençaux  ceux  d* Avignon 
QueI(|uefois  font  fentir  leur  adreCe  f 

Le  Normand  qui  dupe  un  Gafcon  , 
Trouve  au  Mans  quelqu'un  qui  le  rediefle< 
En  tous  lieux  on  fe  comporte  ainfiw 

A  trompeur ,  8cc. 

X 

FhiUs ,  veove  de  fix  amans  ^ 
A  Damon  ^of&e  pour  toute  tfeute  ? 

Damon ,  coureur  depuis  dix  ans  g 
Se  déclare  auflî  neuf  que  la  veuve  { 
C'eft  ainfî  qu'on  s'abufe  au]Ourd']iui# 

A  trompeur ,  &c. 

X 

Four  gagner  un  Grand  de  la  Cottr,. 
Ua  flatteur  le  berce  de  chimeresf  f 

Le  Grand  lui  promet  i  (ba  tour 
Ces  S3^ïxts  d'or  qui  n'arxiverom  gueret  | 


^i6       rAV  D  ÈriLlE  S. 

Voilà  comme  on  agit  aujomd'huL 
A  trompeur ,  dcc. 

X 

L'autre  jour,  en  habit  bourgeois  , 
Un  manant  fçut  duper  une  fille  ; 

La  fille ,  en  habit  villageois  , 
Etoit  une  Agnès  de  la  Courtille  i 
tVoili  comme  on  s'engage  aujourd'hui* 

A  trompeur,  &c. 

K 

Lifandre  aux  champs  porte  fes  pas  ; 
Pour  guérir^  dit-il  j  un  mal  de  tête  ; 

Sa  femme  ne  fortira  pas  ^ 
Dans  fon  lit  la  colique  l'arrête^; 
(Que  je  vois  d'abus  dans  tout  cecil 

A  trompeur ,  &c. 

X 

Diaphorns  au  marchand  de  via 
Vend  bien  cher  un  extrait  de  rivière  i 

Le  marchand  vend  au  médecin 
Du  Champagne  arrivé  de  Nantetres 
Ce  qui  prouve  encor  ce  refrain-ci  p 

A  trompeur ,  Sec, 

X 

'    Certain  époux ,  en  fe  couchant  ; 
Mit  Ces  deux  mollets  fur  fa  tablette  ; 

Sa  femme ,  dans  le  même  inftanc  ; 
Dépofa  ùt  gorge  a  fa  toilette  :   ^ 
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Que  voit-on  dans  cet  czcmple-^i } 
A  trompeur,  &c. 

X 

Deux  chafleurs, près  de  mon  quartier  i 
Ont  tué ,  fur  la  fin  de  T Automne  , 

L'un ,  fiz  perdrix  dans  un  grenier  ; 
L'autre ,  trois  lapins  dans  une  tonne  : 
Qi^t  doit-on  conclure  de  ceci  \ 

A  trompeur,  &c. 

51C 

Deux  orphelins ,  chez  un  tuteur  ; 
Ont  un  fort  gracieux  &  tranquille  ; 

La  femme  élevé  le  mineur , 
Le  mari  prend  foin  de  la  pupille  ; 
Voilà  comme  on  s'arrange  aujourd'hui» 

A  trompeur,  trompeur  &  demi. 


AUTRE. 


3^ 


«— ï 


m 


^6     A  ^ -^ 


i^ 


-r^-^ 


^2^^^  ^*      ter-rc    d'une    prude  Veut  de 


^ 


ïrt«=i=rz*l£ 


^^g^n^î^li 


foins  5c  4d  fa*    çons  S  II  faut  un   travail  bien 
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± 


rude  y.  Pour   en      ôcer    k$.  chair-  doas. 


V  îte  à  l'outrager ,  T0c ,  tôt ,  tôt  jCourago ,  coor 


^^terai 


p 


xdg^;-  Cultivez*  la    comme  il     âiu^;^ 

£a  cèjrre  de  nos  coqUëtrc'é* 
Eft*  d1ihfa()'port  cfceBeiit  i'    -  * 
Oa  y  ^KHfr miUe  â«u«ettes>- 
Et  àts  pêchers  en  plein  vent;' 
Vîtdi  l?«uvrage',  te. 

X 

É*ime  Agiles  la  tefrc  eft  ten<fie  f 
Mars  il  y  croît  du  chiendent.  * 
Pour  remjtêcher  de  s'étendrc-^- 
II  faut  lin  travail  ardent* 
Vice  i  l'ouvrage  ,  &<v 

IXàiïs  fa  ttrre  de  la  v^uvlfc*, 
^lluoifi'oa  ait  Sût  bt  nmiloa^^ 
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^oivroAt  mieux  qu'en  ,teixe  neuve  ^ 
'Jjt  grain  y  vient  à  foifon. 
Vîteli  Toîjvwge;,  ôcç. 

X 

1*1  terre  de  la  Jnance 
produit  les  fruits  les  plus  beauxa 
ïetit^.brp  en  diligence 
ï  devient  arbre  très  gros, 
-y.îte  ài'oavrage^  &<• 

X 

©u  Pinde  autrefois  la  terre 
JExcelloit  en  fruits  nouveaux  ; 
Aujourd'hui  -«aigir-e  &  légère  \ 
11  n'y  Tient  que  des  pavots* 
Vite  à  J'ouvrage,  &c. 

X 

Jadis  ta  terre  étoit  bonne , 
Amour  via  rofe  yl>rilloit  j: 
A  préfent  elle  ne  donne 
Qpe  narciâè  &  ^ue  mugueu' 
Vite  à  l'ouvrage  ,  &c» 

X 

De  THymcn  la  terre  eft forte: 
Mais  hélas  !  dans  ce  tems-ci 
iSouvent  e^lle  ne  ^rapporte 
Qu&  cofe  pile  te  Xbucl. 
Vite  i  Touvrage  ,  &(U 
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Ilarlns ,  lorfqoe  d'ao  long  voyage 
Vos  navires  reriennenr  pleim  ^     , 

Sur  le  rivage  ^ 

Qtte<le  confins  1 
Hds  qoand  votre  flotte  en  défaftre 

Revienc  £if&5  ^iaftre , 
On  vt)tts  renvoyé  i  Dimnilos  : 
Nefdovos. 

Vous  chez  qui  l'on  boit  &  Ton  mange; 
Vos  amis  viennent  fréquemment  $ 
Baune  &Coulange 
Sont  leur  aimant  : 
Mais  quand  votre  terre  eft  ûifie, 

La  xompagirie 
Vous  dit  y  en  vous  toomant  le  dcRi  : 
Nejcio  vos, 

X 

Çom1>ien  aujourd'hui,  dans  la  France  il 
Penfent  que  Héros  &  Sei^eurs 

De  leur  naiflànce 

Sont  les  auteurs  ; 
Qpx  quelque  jour  »  au  fqn^i^e  enpire; 

S'entendront  dire 
Par  ces  Seigneurs  ^  ces  Héros  : 
Nefcio  vos. 

X 


r'AU  D  E  r  I  L  LE  s. 

Veut-on  emprunter  quelque  fommc  ; 
Il  faut  voir  a^ec  quelle  ardeur 
On  fuit  un  homme 
Qu'on  croît  bon  cœur. 
Sitôt  que  la  fojn^e  cft  reçue  ;     - 

~  :  Plus  d'entrevjîe  ;  * 

Vite  &  tôt,  âécampatiyos , 

Nefçiovos. 

AU   P  ARTER.RE. 
Pour  être  godté  fur  h  Sctnc  , 
'  1/ Auteur  travaillé  a/fidueffl^enri 

~DiéU«  !  qu^'de  f  êine-i  •  ' 

Ah  I  qxîêl  tourment  I 
Quand  on  a  bien  reçu  (à  pièce  ; 
-    -Tout  le  carreflè  ;  -        - 


en 


Rlméiris ,  qui  .  depuis  >  fi  Ihng  tems , 

Dm  vos  x>ttwage8,^P«  aille  on-trage$. 
TomeJ.  /;  T 
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^^^^^m 


% 


Vous  brouilliez  a«vec  le  bon  fen8;Soyez|to 


iggfffH^ 


fa-ges:  Dès  aujour*d'buî  >   Raccommo- 


dcz-vous  <a<>YCc    lut^   Pius  de     guene  , 


gaa^^^ 


^ 


=.* 


« 


Plus  de  pro«  ic^SyToutiur  :    tetÀc   Doit 


Vivre  en     paix. 

•        X 

Petits  Auteots  mal  confçillér^ 
"Qui  par  eqvie , 
\  Pat*  jalouflc , 
t*uft  contre îrawrc  cabales^  -  ^ 
Quelle  folie 
D*être  ennemie  1 
i       Soy (;t.  tous  fccj^^s  >  tous  amir» 
.    Fiuajdegpeci^fiâca 
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Vous  qui  toujours  dans  des  cafiës, 

Pour  des  nouvelles , . 

Des  bagatelles  , 
Pâroiflez  fî  fort  échauffés  j 

Dans  vos  querelles  , 

Temperez-vous  : 
Prenez ,  de  grâce  ,  un  ton  plus  doux. 

Plus  de  guerre ,  &c. . 

X 

Vous,  qui  fur  deux  fameux  rivaux 

En  harmonie , 

Paffez  la  vie 
A  difputer  mali  propos  ; 

Quelle  manie  1 

Vous  feriez  mieux 
De  les  admirer  tous  les  deux. 

Plus  de  guerre,  &c. 

X 

Maris  j  qui  ne  venez  chez^ous^  ' 
.  Que  pour  y  faire", 

D'un  air  févere. 
Tonner  votre  bruyant  courroux  % 

Votre  colère 

Vous  coeffe  mai. 
Prévenez  un  deftin  fatal 

Plus  de  guerre  ,  &c, 

X     •■  •  ^ 
Tij 
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you&  qui ,  pour  mettre  à  décoQTezt 

Certain  inyftere 

Qu'oA  dcvroit  taire , 
payez  Jcs  Avocats  bien  cher  i 

Quelle  chimère  ! 

Triftes  plaideurs , 
Ouvres  les  yeux  fur  vos  erreurs. 

Flus  de  guerre  ;  &c. 


AUTRE. 


ETrc  ché^  ri      d'u-     ne  .5yl-  vi-Cf 


E^feiiîË 


ï 


-^♦i- 


!Ê 


A-r  iwK  ftçtç       si4r4Q(  ^  qnq  jlo^    Ix-c  ^ 


C'ell  un    bon /•rem      '  im;    Mais   b 


'^œ^^^g 


bor*    nçr       ^    notre  boait  ma-  ge» 
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.^   -^    ./~v    .- 

Et  la      00^'      d'   -dcr    fans    p»r« 


efraiiu 


^ël 


ta-ge,C'eilk  Tu  fl«-»o». 
X 

Avoir  un  amant  jennè  &  tenJtè , 
Qtii  fçache  au  cctur  fe  faire  ôntendre  ^ 

C'eft  un  bon  Itefri',^ 
Maïs  en  trouver  dont  la  prudence 
Nous  ménage  par  le  filence  j 

Ccft  le  Tu  autan. 

X 

S\â^oir  éloigner  de  fa  Belle 
Les*  Adonis  en  foutanelle  , 

C'eft  un  bon  Itém  ; 
Mai^  des  galants  à  fôubrevefté* 
Empêcher  l'approche  fimefle  « 

C^eft  le  Tu  aùtem. 

X 

'  Avoir  une  fomine  aflfe  forte , 
Four  6'en  faire  un  fonds  qui  rapporre, 
Ccft  un  bonireo^; 

XiiJ 
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-Mais/ rencontrer  dans  un  Notaire 
Un  fidèle  dépo&aîre , 
C'eft  le  Tu  autenu 

X 

Sçavoîr  9  d'une  façon  badine , 
Tourner  une  critique  fine  , 

C'eft  un  bon  Ittm  ; 
Mais  faire  fortir  de  là  plume 
Beaucoup  de  fel  fans  amertume 

CeftieTuflttrem. 

X 

Arriver  au  port  de  Çytherc; 
,  Sans  p^ril  &c  fans  vent  contraire  » 
C'eft  un  bon  Item; 
Mais  revenir  de  ce  voyage , 

Sans  fruBus  belli ,  ni  dommage  ,  • 
'C'eft  le  Tu  autem. 

X 

Qu'une. fille  ,  dans  fon  jeune  âge; 
Ait  mille  agrémens  en  partage  » 

C*eft  un  bon  Item  ; 
Mais  que  fa  beauté  printaniere 
Épai^e  une  dot  à.  fon  père  > 

C'eft  le  Tu  autem. 

X 

Juger  comme  il  faut  d'un  ouvrage  » 
Donner  un  avis  jufte  &  fage , 
C'eft  ,un  bon  Jtfw;. 


^f^A  U  D  E  FI  t  les:  ;     4î(^ 

Mais  quand  foi-métne  on  veut  écrire  , 
Pratiquer  ce  qu'on  fçalt  ptefcrire  , 
C'eft  le  Tu  autem. 

Paroître ,  dans  une  revue , 
.  fiiêh  câ[mpé|  l'aii^  réfoluç  >  ^  - ,  ^ 

Ceft  un  bon  Item  ; 
'  Mais  lorlque  Don  Brutal  raifonne  ; 
Marcher-fans  que  le  coeur  frifibnne ,  . 
Ceft  le  Tu  mittcm. 

■'■,:':■  x    ••  - 

Par  quelques- amis  véridiques  , 
Voir-goûter  nos  pièces  comiques  J 

>  Ceflun'bon  lte(n; 
Mais  d'une  nombreufe  afl'emblée 
.  Gagner  toutes  les  voix  d'emblée  ,  ^ 

C'efl  le  Tu  autem,   _ 
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$Ltm  I  r^^ii 


O^sg^*   l&ncs  d^nc  le    doux    lan 


gage,  Par  dé    bèaUx  ferments  Vous  en-   * 


i 


mM 


gage ,     On  en  crq^ye-      i a ,  Tant  qu*il 


? 


VOUS  pl&i«   .  la.  .Des. a-    ]saatsdk>nt  Par^ 


^^gilii^mî^ 


deur  par*     ait     te   -      Ja«    mais  ne 


p^r^ipirtas^ 


fe  démen«  ti*  ra  ,Loa  la»  Oa-vausenibo* 
Refrain. 


^^^^^m 


.hai-      te ,  On  vous  on  fou-  h»i-  te. 

X 

Des  amis  dont  la  complai/ànce 
Vous  fer  vira  dans  l'abondance, 
•  On  en  uouvera , 
Tant  qu'il  vous  plai|a* 
.  Des  CGcurs  donc  l'amicié  parfaite 
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Dans  le  befoin  vous  cleichera  , 
Loû  y  la , 
On  vous  en  fouHaite^&c. 

X 

Des  Preftolets  d'humeur  coquette. 
Des  petits  coureurs  de  toilette  j 
On  en  trQUvera , 
Tant  qu'il  vous  plaira* 
Des  Abbés  â  qui  la  reuaita 
Dans  leurs  bénéfices  plaira, 
Lon  9  la  y 
On  vous  en  fouhaite  ,  &C. 

X 

Des  Iris  donc  le  coeur  fe  prête 
A  tous  les  conteurs  de  forncite , 
On  en  trouvera , 
Tant  qu'il  vous  plaira. 
Des  femmes  â  qui  la  fleurette  y 
Paffé  trente  ans ,  répugnera  , 
Lon  ^  la  y 
On  vous  en  foubaite ,  &c. 


AUTRE,  __     ç 


PSi^^tl 


Al^lgri   Tbémis    8c    fes  mur-mu-res. 
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1^^^^ 


Pour  un  ar-pcnt  qu'on  difpu-     toit  ,  Vingt- 


^^^Ëffl^ 


ans  autre-  fois  on  plai*  doit ,  On'  y    fài« 


5^» 


ft 


^m 


$ 


s- 


foit  tant  d'écri-   turcs  ;  Tout  é*  toit    fi 


^m^^^ê^^ 


fort  ré-pé-    té ,  Que  l'on  au-  roit  de  procé- 


jiy^^^É^^- 


I 


dures  Couvert  tout  Tarpent.  conte&té  :De 


Je        ■ ^  JL^.  ym4  I 


i=^ 


90S  plaideurs  rien  ne  change     l'al-lu- 
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^    Kefrùn, 


PP 


ëepî^^^ 


3 


re,  Et  c'eA  tou- jours    la        même 

iJ— rt -— 


1= 


W^ 


tu-re-  lu- 


re. 


X 


A  Cythere ,  dans  mon  bas  âge  ^ 
Les  plus  fidèles  tourtereaux 
Ëcoient  quittés  pour  les  moineaux  ; 
le  hibou  cruel  &  faurage , 
Moyennant  finance  &  bijoux  , 
Aux  oifeaux  du  plus  beau  plumage , 
Donnoit  aifëment  du  deflous. 

Par-tout  encore  on  voit  la  même  allure  ; 

Et  c'eft  toujours  la  même  turelure. 

,Des  ëpoules  la  plus  parfaite  , 
-  J4disr  par  un  ingrat  mari , 
Étoit  bientôt  mife  en  oubli. 
On  la  traitoit  aînfi  qu'on  traite 
Un  carrofle  d' Ambaffadeur  : 
Quand  la  cérémonie  eft  faite  , 
Il  ne  fcrt  plus  guère  au  feigncur; 
Bien  des  époux  ont  encor  même  allure  ^ 
Et  c'eft  toujours  la  même  turelure. 

'*  TV, 
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Jadis  fur  la  lyrique  fcene  , 

Le  Diable ,  doux  &  complaifant , 

Nous  amufoit  pour  notre  argent , 

Les  monflres  s'y  tuoienc  fans  peine  i 

La  Veftale  étoit  fans  rigueur , 

La  Furie' étoit  fort  Humaine , 

Le  gibier  s'ofFroit  au  chaffeur* 

De  ce  pays  rien  ne  change  Taliure , 

Et  c'eft  toujours  la  même  curelure. 

X 

Sur  le  Théâtre  d'Italie, 
Jadis  les  fuccés  les  plus  beâuz 
N'étoient  pas  pour  les  grands  morceaux; 

Une  gentille  Parodie , 
Dont  les  couplets  étoient  faillans  , 
Attiroit  des  concours  plus  grands-^ 
Que  l'intrigue  la  mieux  finie  , 
Que  les  drames  les  plus  fçavans. 

De  ce  pays  rien  ne  changé  i'allure  , 

Et  c'efl  toujours  la  m£me  turelure. 

I,  ,      ,  ,  ,  =5 

AUTRE. 


^^^^m 


\Q}JA  qui    choi-   fiffez      un     É-    poux, 
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i 


f^^^^^m 


Songez- y-  bien  ,confulte2-vou»iNc  vous  prêt 


^î^^^ii 


fez  point  de   vous  rendre  :  Suivez   le  con- 


i^Œ 


U- 


:3 


ieil  de  la     Rai- 

Refrain. 


fon  *  Tiens  bon,tiens 


î 


^m 


^ 


bon  :Touc  vient  à  point  qui  fçait  atten*  dre« 

X 

Quand  qn^parti  tarde  à  venir  , 
Nous  ne  devons  point  en  gémir  : 
Tôt  ou  tard  ,  on  y  peut  prétendre. 
Plus  d'une  ,  dans  rarriere-faifon  , 

En  eut  un  bon  : 
Tout  vient  à  point  qui  fçait  attendre. 


S 
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Amant ,  quand  l'objet  de  tes  feux 
Pour  toi  fe  montre  rigoureux  , 
Loin  de  changer  ,  fois  toujours  tendre , 
Xa  conilance  amené  lamaiilbn  : 
Tiens  bon ,  &c* 

X 

Cloris  ,  veux-tu  que  Celadoa 
De  fa  main  t'accorde  le  don  : 
Ne  ceiTe  point  de  te  défendre. 
Jusqu'au  jour  qui  doit  changer  ton  nom  > 
Tiens  bon,&c« 

A  l'affût  voyez  un  chaiTeur 
Tranquille ,  quoique  plein  d'ardeur  ; 
II  attend  ce  qu'il  veut  furprendre , 
Sans  doute  il  connoît  ce  vieux  di£lon  : 
Tiens  bon ,  &c. 

X 

Voyez  un  Rominagrobis , 
Attentif  près  d'une  fouris , 
Guetter  le  moment  de  la  prendre  ; 
'    Son  inilinâ  lui  &it  cette  leçon  ; 
Tiens  bon ,  &c. 

X 

Si  tu  veux  devenir  quelqu'un^ 

Sois  foUiciteur  importun  { 

Jufqu'â  l'henunage  il  faut  defcendre  » 
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Pour  gagner  la  faveur  d'un  patron  : 
Tiens  bon ,  &c. 

;  .         X 

Fabius ,  en  gagnant  du  tems  , 
Fit  plus  que  ces  guerriers  ardents  ; 
Qui  veulent  toujours  entreprendre  ; 
Il  fçavoit  cette  maxime  à  fond  : 
Tiens  bon ,  &c. 

>< 

Quand  un  ouvrage  eftreçu  mal. 
Loin  de  fuîvre  un  dépit  fatal ,  - 
Redoublons  d'ardeur,  c'eft  l'entendre. 
Peut-être  à  la  fin  trouvera-t-00 

Du  beau,  du  bon  :  v 

Tout  vient  à  point  qui  fçait  attendre. 


AUTRE. 

Air  :  ^en  riejl  fi  beau ,  rien  n'ejl  Ji  bon  :  noté  pag.  3  f  8. 

J^  ÀuT-iL  qu'en  fortant  de  féconde , 
L'Ecolier  cherche  brune  &  blonde  ^ 
Pour  lui  déclarer  fes  tourmens  2 

Il  n'eft  pas  tems. 
Faut-il  que  l'Amour  nous,  engage 
.  Dans  un  tendre  &  dur  efclavage , 
Lorfque  nous  paflbns  foixante  ans  ? 
Il  n'cft  plus  tems. 

:x 
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L*aîglon  qui  dans  les  airs  fe  porte. 
Avant  qne  Ton  afle  ferit  forte  , 
Reflêmble  au  mari  de  quinze  ans  % 

'  'Il  n'eft  pas  tems. 
•  Un  vieux  époufeur  eft  femblable 
A  l'homme  qui  veut  fur  fa  table 
Des  noix  ,  quand  il  n*a  plus  de  deacs  i 
Il  a'efl  plus  tems. 

X 

Candidats  fans  expérience  ^ 
Vous  avez  tort  en  confcience 
De  vouloir  être  Préfîdens  5 

Il  n'eft  pas  tems. 
Vieux  goûteux ,  fors  de  raudieoce.  ' 
Peux-tu  prendre  en  main  la  bakmce  , 
Lorfque  tes  bras  font  impotens  i 

Il  n^eft  plus  teins. 

X 

Doit-on  fe  charger  d"im  ouvrage; 
Avant  qu'un  long  apprentifTage 
Donne  de  la  force  aux  ulens  t 

il  n'eft  pas  tems. 
Peut-on  grimper  fur  le  Parnaflir; 
Dans  Tâge  fâcheux  où  la  glace 
Nous  rend  tardifs  &  tremblotans  ? 
-    Il  n*eft  plus  tems. 

X 
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Tarn  cpt  k  vigueur  du  bel  ige 
Dn  travail  nous  permet  Tufage  ; 
Fuyons  plaiiirs  Se  pafTetems  ; 

IliiV(l  pa$  tems. 
Peuç-on ,  quand  notre  fin  s'apprête  ; 
Quand  on  n'a  pieds ,  ni  bras>  ni  tête  / 
Se  donner  certains  mouvemens  ? 

Iln'eftplustenis.. 


AUTRE. 


S  -      T»  *  •  -1 4  ^-     .       V^^     -     !• 


J* Aimai  Jong-tcms   à     la     fo-  li-e       ^. 


La  uble^dc  le    jus  ^  du  fiadcon  i  Er)  vain  au« 

i  -    •'  -  - 

Kefrain. 


*!»■  >    it»^ihL.*  »  i,.ii  -Wft  I 


I 


■«- 


jourd'bui  1  oa   ne  .  ai*e  :      Haye  donc  , 


4yo       FAÛbEVliLES, 


^^5tît;qJ 


haye  donc,  11, y     fait  bpft.  .     Si- tôt  que 

s. 


gmJ^-t-t^..4^:fc^ 


§ 


fia  mcfiueeff'  vùîde  ,    Et*  que   fai 


pSS^S 


bû  fépt  ou  huit  coups,  La  Rai-fon  nje  ti-re  la 


P^ 


22: 


:tt 


-3t  .-i    -    j: 
biide  :      Houx ,  houx. 

•    ><.  .      •  .-•   ...... 

Jadis  VAmom  ^  dans  Ton  empire  > 
-  Me  voyoit  en  toute  faifon  ; 
;  A  f^réfent  il  ft  be^  fne  dirft  :  :   *  ;  • 
Haye  donc  ,  haye  donc  ^ 
1  II  y  fait  bon. 
J*aîaie  encox  4e  Temple,  de  Guide  f  ' 
Mais  au  deuxième  rendez-vous  » 
La  Raifon  me  tire  la  bride  : 
-^ , .   .       .  JioKX*    -  .     :      i . 

X 
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Tant  que  Bëlife ,  fans  rîen  dire  , 
Dans  fon  logis  reçoit  Damon  , 
Sa  vive  ardeur  fçait  Ty  conduire  : 
Haye  donc  ,  haye  donc  ^ 
Il  y  fait  bon:    • 
Mais  quand  on  veut  qu'il  fe  décide;. 
'  ^    Ft^u*il  prenne  le  nom  d^Epoux , 
La  Crainte  lui  tire  la  bride  : 
Houx. 

X 

Quand  le  Plumet  eft  ila  guerrex^ 
L'Abbé  ,  joyeux  comme  un  pinçon , 
Fait  le  petit  mièvre  à  Cythere  : 
Haye  dohc ,  haye  donc  , 
H  y  fait  bon  : 
Mais'  au  retour  du  jeune  Alctde;   " 
Hé  petit  Rabat  file  doux  ;   ' 
La  Crainte  lui  tire  la  bride  : 
Houx. 

X 

Lorfqu^en  grifette  &  fans  dentelle 
Je  voyois  trotter  Jeanneton  i 
Gupidon  me  difbit  pour  elle  : 
Haye  donc  ,  baye  donc  , 
Il  y  fait  bon. 
Depuis  qu'en  voiture  on  la  guide  , 
Et  que  je  lui  vois  des  Bijoux , 
Le  Soupçon  me  tire  la  bride  :         ' 
Hoûx. 

X 
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Du  bon  foldat  Tardeur  parfaite  f 
Pour  braver  l'effort  àxL  canon  , 
N'attend  jamais  qu'on  îui  répète  : 
Haye  donc  ,  hay e  ^onc  , 
'  'il  y  fait  bon  : 
Cependant  le  jplus  intrépide 
Sent  quelque  chofe,aux  premîcrsxonps ; 
<Qdi  lui  retient  un  peii.  la  biide  ; 
Houx. 

X 

L'afpcé^  d'une  taille  mignonne 
Quelquefois  nous  fett  d^hameçoa  ; 
Nous  courons  pout  voir  la  perfoone  : 
Haye  donc ,  haye  donc  , 
'     II  y  fait  bon  : 
Mais  fouvent  un  feu  iî  rapide , 
Quand  on  la  voit ,  s'éteint  en  no«; 
Le  Dégodc  nous  tire  la  bride  i 
Houx. 
AU    PARTERRE. 
Lctfqu'on  vdit  le  Partei re  lAxt  j 
Et  que  des  mtins  il  ooqs  sépond  , 
Un  efpoir  flatteur  yientnous  dire  : 
Haye  donc  ,  baye  donc  f 
Il  y  fait  bon. 
Mais  quand  le  murmure  y  préfide  > 
Et  qu'on  entend  certaine  tqux , 
La  Crainte  nous  tire  la  bride  : 
Houx. 

X 
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p. 


AU  T  R  E. 
l'Es    LOIX    DE    LA    TABLE. 

Air  :  Je  fuis  une  vigne  nouvelle^ 

OiHT  de  gêne  dans  un  rep^s  i 
Table  fdt-ellc  au  mieux  garmc  , 
IL  faut ,  pour  m'of&ir  des  appas  , 
Que  la  contrainte  en  foit  bannie. 
Toutes  les  maifons  où  j'en  voi. 

Sont  des  lîeux  que  j'évite. 
Amis  ,  jp  veux  être  chez  inpi  , 

Par-tout  ou  Ton  m'invite.' 

X 

Quand  on  eft.  fur  It^fom  d'ioûacur; 
,QucI  défagrémcntqn  4prqu^  i 
^Ppini  de  taut  .b^ut  j  efeft  lïn^lcrreur  £ 
Il  fauts'a%oir.c9^fl|epa  fttrouve^ 
'Surtout  qv^nreipace^ffiî^  jçr^d 
JEu^ libçrt4 ,i*ous  laiflV:;:» 
;   Même  auprès  d'i|n  objet jcli^i^anc 
Cdmàs-diéfend  h  pre£lè^L 

Fiîyçnsun  convive  p|-eflÀn.t;\ 
Coni  lc$  foins  importuns  npu^'  cbo^oeaf  ^ 
Et  qui  nous  tue ,  en  nous  ycxùmx 
Pc»  r^fadcs  qui  nou^  fufïpquçnt. 
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Je  veux  que  chacun  >  fiir  ce  fait, 

Soit  libre  fans  réferve  > 
Qu'il  foie  fon  maître  &  fon  valet , 
Qu'à  fon  goût  il  fe  fenre. 

X 

Tout  ce  qui  ne  plaît  qu'aux  regards , 

A  l'utilité  je  l'immole  ; 

D'un  bufifet  chargé  de  cent  marcs» 

La  montre  me  paroît  fiivole. 

Je  ris  tout  bas  >  lorfque  je  vois 

*    L'élégant  édifice 

D'un  (iirtout  qui ,  pendant  fix  ûiois , 

^   Rentre  entier  dans  l'office. 

X 

«        Des  mets  joliment  arrangés 
Le  compartiment  méthodique  y 
Malgré  les  communf  préjugés , 
Me  parplt  fujet  â  critique. 
•  A  quoi  cet  optique  eft-il  bon  i 
Dite^moi ,  je  vous  prie  , 
Seit^on  pour  les  yeux ,  &  doit-on 
Manger  par  fymétrie  Jl  . 

■-     \    3<  ,..,     .• 

»  Se  piquer  d'être  girand  bûveut    - 
*  '  Eft  lin  abus  que  je  déplore  ; 

Fuyons  ce  tîttè  peu  flatteur  ; 
C'eft  un  honneur  qui  déshonore» 
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Quand  on  boit  trop ,  on  s^alToupit ;»         \ 

Et  Ton  tombe  en  ddire  : 
Buvons  pour  avoir  de  l^efpric , 

,Et  non  pour  le  détruire. 

X 

Caffer  les  v-erres  &  les  pots , 
C'eft  ingratitude  &  folie  ; 
~  Quelquefois»  il  eft  à  propos    . 

De  boire  aux  attraits  de  Sylvie  ; 
'-Màis^  foyons  point  iffez  fots;  I 
Dans  nos  bôutllans  caprices  i 
Pour  détruire  &  mettre  en  morceaux 
Ce  qui  fait  nos  délices.        ^  T 

^  Qu'aucun  de  nous ,  pour  fon  talent , 
Né  fe  fâfle  jamais  attendre  f 
Que  fa  voix  ou  fon  inftruitientf 
Parte  ,  dès  qu'on  voudra  l*e6tendre  ; 
Mais  qu'il  ceffc,  avant  d'ennuyer. 

G  l'infupportable  homme  ,• 
Qui ,  par  fon  art^  croit  égayer 

Des  amis  qu'il  aflbmme  2 

.•■•■^•^•■.  ■^:  :..- 

Des  Rois  les  importans  fecrets 
Doivent  pour  nous  être  un  myflere  ; 
Il  faut^  pour  fuir  4e  vains  regrets , 
Tout  voir ,  tout  entendre  &  fe  taire  ; 
Refped^ons  dans  nos  entretiens- 
Ce  que  les  Dieux  ordonnent  y 
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«Goâtons  &  méritons  les  biens 
Qvkt  lettre  bontés  nous  d<mnéiit« 

X 

Quand  «en  devroît  me  cen&rer , 
Je  tiens  ,  amis  ,f  Qur  véritable , 
Que  la  raifon  doit  mefurer 
Les  plaifirs  méâies  de  la  table. 
Je  veux-,  qu^ndje  fjrwit  eft  f<»vi  ; 

Que  chacun  fe.  réveille  i 
Mais  il  faut  ^elqne  ordre ,  ^p; voici 
Celui  que  je  confeille» 
...  •;„    X.'-. 

Dans  les^chanlbns  point  d'aboyeurs , 
Dans  les  tranfports  point  de  tumulte  , 
,  '  Dans  les  récits  point  de  loogucui?  « 
Dans  4a  {:ritique  point  d'infuite* 
Vivacité  f?ns  jurement,  . 

;  'j  '    Liberté  fao^/ licence  , .       ,; . 
.Di^vC'®  'faa&  emportement , , 
^oQs  ^ots^  jTaAs  médifance» 

Fin  du  'J^e  premier». 

i    -   •     ''  *^  -.':    .  <.:  -.;:  .^ 


